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LA BELLE TURQUE, 

N -O V V E L Z S. . 

JA mer cft le lieu du monde le 
plus fertile en avancuics , mais 
non pasamoureitres. I^ délies^ 
Kifc ilu fcxe ncs'eil jamais pâ 
accoitunodcr avec la rigueur de .cet Elé- 
ment. La fortune y joue route feule ion 
plus beau rôle. . Cependant comme c'cfl; 
decelieu4à qu'a pris nailTance la Mer« 
des Amours , il Icniblc qu'il s'y dcvroic 
paiTer bien des galanccns^ c'cft ce qu'on 
y voit de plus sa^e. ^, : 

Un leunc Cbevalier de Malthq { ce titre 
. ||îl afièz que c'éioit un. homme <k qua- 
lité ) poufsè d'une gcnci^euJê émulauon, 
de ce qu'on difoittous les jours des autres 
Chevaliers , voulut , en laiisfaifant aux 
devoirs de h profclltpo , aller cooitne lès 
Conficressçheicherdelagloire à Êûre 
1» guerre aux cnnemiS' jiu^z de la Reli 
Ttine H, A . 
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% La Belle Tur<u/e, 
gion. II fc rendit àMalche fur une Frega* 
te de trente pièces de Canon > qu'il avoit 
achetée à Marfeille > la mieux équipée 

/Se la meilleure à la voile , qui fut forcie 
il y avoit long-temps de ce port. 

Le Chevalier avoit fait Tes Caravanes» 
Se fçavoit un peu ce que c'étoit que de la 
mer. Ncanmoinscommeiln'avoic point; 
encore monté de vaifïeau en Ton particu- 
lier que cette fois là, il fut bien aife^en 
arrivant en cette Ifle ,de trouver Gour- 
dan vieux Corfaire , à qui il fit propofer 
une (bcicté d'honneur & d'armes. Gour- 
dan , quoique peu accoutumé de fe fcf'- 
vir de ifêcond dans une guerre oull ne 
vouloir partager avec perfonne le fruit 
non plus que la gloire du triomphe , ne 
voulut pas refuûi l'offire de ce Chevalier, 
qui étoit un jeune homme d'une auifi 
belle efperance que la Religion en eût |^ 
mais^u. L'accord fut donc fait entr'eux ; 
Se ils partitient de Malthe le quinzième 
de May , pour aller ctoi(kt fur les côtes de 
Tunis , d où le vieux Corfaire avoit ap^ 
pris , qu'il devoir fortir trois vaifleanx 
remplis de Pelcrins^qui alloient à la Me» 
que. Ils avoient le ventpour eux ) & en 
Itroisjoùrsilsletroilverencen'nie de ce 
Royaume : quand le quatrième , le vaJw 
feau de Gourdan , qtii allok plus (^rès 
de la câte , que celui ctu Chevalier , dé* 
couvrit quelq[ues voiles. Il tira une volée 
de canon) qui étoiç le ûgtinl , pour avertir 
fa conferve ( c'cft âinfi que Ton parle dans 
cesmers-là)- de revenir ranger auprès, de 
lui. 



NOVVEILE. ) 

C*étoit juftcmcnt les trois vaifTeauz 
qu'ils chcrchoicnt , & quijviraritJcJîQr< 
fur Gburdaii , l'atcaquercnt d'une très- 
rigoureufe manière, ic réjouifTans même» 
iTohnme d'une féconde prife de celui du 
Chevalier , qu'ils voyoient venir à fon 
(êcours.Mais ce n'efl: pas ainfî qu'on prend ^ 
les Corfaires de Maltne , lefquelsont cou- -^ 
tumc de rendre plutôt la vie que de fe 
rendre, & qui combattent jusqu'au derr 
nier fbupir. Ceux dont je parle ne (ca- 
voicnt ce que c'ctoit que de craindre : 
Fun , par une zSkz longue expérience 
qu'il avoir à furmonter par-rout fes en- 
nemis ^ & Tautre , quoique fort jeune 9 
par une valeur (ans égale , qui reparoitle 
défaut d'une plus grande pratique au fait 
des armes. ^ V 

Je ne m'étendrai pas fut les p^rticulari- 
tez de ce combat. Il fut rude & iàngl&nt : 
Les Turcs avoient quatre fois autant de 
monde que les Chrétiens , & trois vaif- 
feaux pour le moins aulli forts. 

Gourdan qui jufqù'à l'arrivée du Che- 
valier , n'avoit fait que fe cehir a la portée 
du mouiquet des ennemis , ne le vit pas 
plutôt en état de le pouvoir joindre 9 
qu'il lui voulut montrer à quel prix il 
avoit acheté la gloire qu'il avoir acquife 
dans le Levant. Il fe vint mettre au milieu 
des Turcs , fatfknt un fi terrible effet par 
la moufqueterie , le canon & les grena- 
des qu'on voyoit tirer des deux bords de 
iôtiràifTeau, qu'il fembloit être tout en 
fbu^ |«e Chevalier qui n'avoit pas befoin 

Az 



1 



4 LaBeileTur qjj e > 
d'exemple pour l'animer à taire fon.de- 
voir , ravi d'avoir pour témoin de fcs 
actions un' homme aufli fameux que 
Gourdan , le fuivit de fort près , & le fou- 
tint fi bien, eue ces Barbares, qui jufqucs- 
là avoient cru- la vidloirc gagnée pour' 
eux , commeticercnt d'en douter. Leur 
première ardeur paroiflbit fe rallentir ; 
ils le tenoient plus au large , & n'ofbicnt 
prefque plus aborder lesUuéticns. Ce 
que le Chevalier n'eut pas plutôt remar- 
qué , que voulant profiter de ce commccir 
cernent de viéloire , dont il voyoit que 
le courage des ficns ctoit cfFedtivcmcnr 
a^menté > il leur cria de s'accrocher au 
vaifièau qui çtoit le plus fort des enne- 
fnis. Il fut en même temps obéi 5 & fc 
jetta le premier dedans , fuivi d'une trou- 
pe de Volontaires , & de quelques braves 
foldats ,qùi firent tous , à fon exemple , 
des allions de Héros. Rico de fi éton- 
nant, & néanmoins rien de fi véritable ,- 
qu'on vit presque dès le premier abord 
une poignée de gens couvrir tout le Tillac 
des corps de ces Barbares. Le Chevalier 
parut quelque chofe de plus qu'un hom- • 
xnç : il fcmbloit qu'il étoit en dix ou dou- 
ane -cndrpits tout à la fois , tant il étoic 
prom^pr & agile à fccourir les uns Sc-les 
autres ,<]uandilsen avoient befoin. Mais 
je ne prends pas gardé que contre mon 
dcfiein je m'arrête infenfiblcment à dé- 
crire ce combat j pendant que j'aimille 
auticsclx>fi:s à dire , non pas de plus gran- 
de importance 3 car il ne s'cft peut-être 
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jamais rien pafsc dt ^las remblc & de 
plus glorieux fur ces côrcs-l.i^ mais pîus 
galantes & plus ordinaii cs , dont je veux 
tâclïef Tic" divertir le Lcî^cur. 

Je dirai donc en un mot » que ces deux 
illuftres Capitaines, après iix ou iept heu- 
res de rude combat , durant lel^uelles 
on peut croire qu'il y eut de quoi fe f\^ 
gnalerj les vaiflcaux ayant prefquc tou- 
jours été à Tabord les uns des autres 5 les 
Chrétiens en coulèrent un des ennemis 
à fond y Se arborèrent l*Etcndart de Mal- 
thefur les deux autres. Gourdan qui jufl 
ques-iâ,fîer de lui-même , n*auroit pas 
cru qu'il y eût homme fur la mer qui ré- 
galât, eut bien peur i, après ce qu'il ve- 
noit de voir , que la réputation de ce jeu- 
ne Chevalier n'allât plus loin que la nen- 
ne a & qu'il n'effaçât un jour tou.t ce qu'il 
avoit jamais acquis de gloire depuis qu'il 
comitiandoit fur mer. Il Ta voit vu plus 
d'une fois entrer dans les vaiflèaux de ces 
Barbares , faire plier devant lui tout ce 
qui lui rcfiftoit -, écarter , rompre , tailler, 
donner la more â tout ce qui s'oppofpir à 
une entière vi(5toire. Enfin c'étoit à lui 
qu'il voyoit bien que prcfque tout l'hon- 
neur du combat ctoit dû. Comme il n'a- 
voir pas les fcntimcns les plus juftes du 
mofKte 5 il ne put s'empêcher d'en avoir 
de lijàlpufie -, & cette jaloufîc lui fit pren- 
<lre;|ii0ins de part à la joye qu*il devoir 
avo%H/'crre le vainqueur. 

Le ÊW^vâlier avoit été blefsc d'un coôp 
dg Zagiye, Sablelfure étoit a/I ez grande j 
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€ La Belle Turque, 
mais non pas mortelle » & il iè vit oblîgjb 
de garder le lit pour quelques jours. Gour- 
dan n'eut pas {)lutôt appris cette nouvelle^ 
qu'il le fut voir y pour lui témoigner au- 
tant qu'il jpouvoit le déplaifir qu'il en 
avoit , ajoutant â ce compliment toutes 
les louanges qu'un homtme comme lui, 
jaloux de la gloire du Chevalier , ètoit 
capable de donner. Mais ce jeune Héros , 
autant modefte que brave , s'en défendit 
de très- bonne grâce , lui attribuant à lui- 
mênie tout l'avantage de ce combat. 11 
îendic feulement julUce a quelques-uns 
de fon vaiiTcau , qui s'étoient Icp lus fi- 

? :mlez> fa^ns jamais parler de ce qoii a voit 
au lui-même. Il fut rcfolu'entr'eux de 
retourner à Malthe , tant pour fe radou- 
ber > que pour vendre les pri(cs : mais 
comme fur la mer les vents lont les maî- 
tres de nos refblutions, un calme qui les 
prie le lendemain , s'oppolâ pour rrois fè- 
mamcs à leur defTein , & leur rendit bien 
ennuyeux un chemin qu'avec un autre 
vent ils auroient fait en trois jours. 

La blcflurc du Chevalier n'étant pas , 
comme ;'ai dit , dçs plus dangcreufcs , il 
ne fut pas long- temps â fe lever \ Se ic 
trouvant afTez fort pour pouvoir marcher 
un peu pendant ce calme , il eut envie 
d'aller voir les prifes avec Gourdan , qui 
ce jour - là lui étoit venu rendre vifite. 
Il les trouva toutes deux coniiderables 
par la quantité de içens qu'ils avoient , 
tant Turcs , que N^ores , de» l'un & de 
l'autre fexe, qui eft une marchandife donc 
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en pris de Chcètieiis i on fe défait aflc* 
bien. 

A leur retour ) le Lieucenaat de Gour- 
dan i qui école ami du Chevalier > &c peu 
content de Ton Capitaine , s'étant arrêté 
tout feul dans /on bord , comme ils par- 
laient de ces prifes,!! lui dit. qu'il n'a« 
•voit pas vu ce.qu'il y avoit de plus im- 
portant, Çétoit une Turque, qu'on di- 
/bit être une perj^nne de confideration , 
Se de plus une dès plus belles fenimes 

S[u'on eût jamais vue. Le Chevalier fut 
ort étonné que le C^itainc Gourdan ne 
lui en eût pas parlé , & crut bien qup c'é- 
toit un tour, d'un vieux Coriâirç. Ce pro- 
cédé néanmoins lui déplut autant qu'il 
étoit injufte & peu honnête^ mais le Lieu- 
tenant lui dit 3 qu'il n'en dcvoit pas être 
fiirpris d'un homme qui n'avoir jamais 
gueres /çu ce que c'éçoit que de gardef, 
même av^/es meilleurs amis , desmc- 
furcs de julHcc , non plus que d'honnê- 
teté. Il lui raconta donc comme Gourdan 
avoit fait paflcr de nuit cette femme dans 
/on vaiflcau , qu'il l'a voit donnée en gour- 
de à un More Eunuque qui le fèrvoit de- 
puis long-temps , & qu'il en étoit devenu 
h amoureux &c fi jaloux , qu'il ne vouloir ^ 
puisque quique ce fût la vît. Il ajouta en- 
core,. qu'il avoit appris de ce même Mo- 
re^^que cette belle E/cIave avoit tant 
4'averfion pour lui , non feulement parce 
quil é:toit un des plus laids hommes du. 
monde , mais paicequ'il Tavoit d'abord 
traitée avec violence & fort indignement, 
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^ La Bblli Turque, 
qu'elle ëtoit reiblue de fouârir plutôt la 
mort , que de confentir au moindre dé 
fès defirs. Le Chevalier touché de pittè » 
comme cela e(l fort naturel aux belles 
âmes 3 pour cette pauvre Efclavc , qui de 
plus étoit une belle femme » & une per- 
Tonne hors du commun y qualicez qui 
portent toujours avec elles leurs recom-- 
mandations, forma d'abord mille defTeins 
en fa faveut , & dit au Lieutenant de 
Gourdan , qu'û iroit voir le lendetnain 
fon Capitaine , pour lui faire quelques 
reproches fur le*trefor qu'il receloitieipe"^ 
rant du moins de l'obliger a mieut traiter 
cette pauvre Turque , & à la renvoyer- 
dans le vaifleau où il l'avoir prifc. Mais' 
c'cft ce que ce Lieutenant , <jui connoit 
foit l'humeur du Patron , lui aflura qu'il 
auroit de la peine à obtenir d'un homme 
qui ctoit amourcut &bruul. Cependant 
le Chevalier ne rrianqua pas a comme il 
avoir dit , de l'aller voir le jour d'après. 
Gourdan le reçut fort bien , le carefla 
même , l'entretint de plufieurs chofcs ; 
mais pas un mot de la belle Efclave. Le 
Chevalier le mit à deflein deux ou trpis 
fois fur ce chapitre , & toujours fort inu- 
tilement ,rnais à la fin perdant la patien- 
ce , il lui demanda en riant y ic comme 
pat formé de raillerie, s'il ne fçavoit point 
ce qu'étoit devenue une fort belle Tur- 

aue,.qui étoit, à ce qu'on lui avoir dit 9 
ans la grande prife , témoignant d'être 
fort fufpris de nelavoir pasVûe dans la 
vifîtc qu'ils avoient faite enfemble, ^ de 
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ce que lui-même ne lui en avoit rien dit. 
L'amoureux Corfaire, le plus fier &lc 
plus emporté de tous les hommes jCc qui 
ne s'accorde gueres avec l'amour , prit 
pour une infultc ce que lui difoit le Che- 
valier. Il changea de couleur -, & fans le 
vouloir- regarder , il lui répondit bruf- 
quement, qu*il ne fçavoit de quelle fem- 
me il youloit parler ; qu*ib en avoient 
aflez vu dans les prifès ; qu'il étoit vrai 
qu'il en avoit une dans ffan bord , qui n'c- 
toit pas plus belle que les autres j mais 
que h cela lui fai (bit quelque envie , il en 
reftoit encore aflez pour lui , pour en al- 
ler choiiir une à fon goût. Le Chevalier 
peu iatisfair de cette réponfe , lui repartit 
d'un ton aflez ferieux , qu'il tenoit fi iacrè 
tout ce qu'il y avoit dans ces deux vaif- 
fcaux , par les loix de la focietè qu'ils a- 
voient faite, qu'il ne croyoit pas, qu'a- 
vant qu'on en fût venu à un partage , au- 
cun des deux eût droit d'y rien prendre 
fans l'aveu de l'autre. Gourdan , le moins 
raifonnable de tous les hommes , ne fcut 
que répliquer, & fe leva fans rien dire, 
pour fc venir promener fur le château 
de Poupe , laiflant dans fa chambre le 
Chevalier , qui oppofant toute fa dou- 
ceur naturelle au reflènriment que la ma- 
nière d'agir de cet homme fauvage com- 
mençqit d'exciter dans fon ame, voulut 
voir s'il ne le rameneroit point à la raifon 
à force d'honnêtctez. il le fuivit , ScTem- 
brnflant d'un air à ga gner le cœur d'une 
bête des bois : Je n'ai pas dcflcinj l«i dit- 



xo La Belle Tvk€ijjr; 
il , de vous difpuccr ceccc belle Efclavc » 
puifque vous vous en êccs déjà emparé *) 
c*e(l une marchandifc donc je ne me char- 
gcrois pas volontiers -, mais vous ne me 
retuferez pas du moins le plaifir de la 
voir. Le vieux Cocfaire fuc ici plus fburd 
que jamais : la prière étoic trop délicate > 
êc ce n'écoit pas aux yeux d'un jeune 
homme auffi bien fait que lui» qu'il vou- 
loit expofer tout ce qu'il avoir de plus 
cher au monde î & (ê pronienanc toujours 
ùm rien dire , il voulue faire compren- 
dre à ce jeune Lévrier , que le gibier n'c- 
coicpas pour lui. De quoi le Chevalier 
ne içavoir s'il devoir fe fâcher ou rire. 
Vous êtes ) lui dit -il , en le regardant 
d'une contenance plus pitoyable qu'irri- 
tée, le plus injuftc de tous les hommes. 
Peu de gens en ma place fe contente- 
roient de ce que je vous demande , Se 
vous me le rcfufez ! Et bien, il faut vivre 
à votre mode j gardez votre Efclave,ca- 
reflcz-labien. Peut-être qu'un jour vous 
en ferez las » & alors il me fera permis de 
la voir. Après ces mots , il le quitta > & 
fe retira dans fon vaiffcau. 

Qjclques jours après il lui envoya dire, 
que fuivant fon confcil& fonexemplejiî 
alloit chercher dan» les prifes une femme 

3ui lui pût audi tenir compagnie : mais 
ans la vérité c'étoit pour apprendre d'elle 
quelle èroit la perfonnc cjue le vieux Cor- 
faire avoir dans fon vaiffeau *, & il s'a* 
dreflli fort à propos à une de celles quila 
fervoient il y avoit long- temps. L'ayant 
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emmenée avec lui, il la combla de plus 
d'honnêcetez qu'une femme comme elle 
n'en pouvoir attendre. Il la fit mettre i 
table avec lui , & la traita d'une manière 
que la pauvre Efclave en étoit confufe. 
Elle n'ctoit ni jeune ni beUe , & ne pou«^ 
voit attribuer tant de arace y qu'à la pure 
geoerofité ' du jeune Capitaine , dont la 
bonne mine lui répondoit aâez de lafin^ 
ceritédeics adions.£lle fut mife infen- 
fiblement fur le chapitre de ùl Maitreflè; 
Se comme elle ne manquoir pas d'efprit $ 
elle eut de quoi contenter la curiofitédu 
Chevalier. Elle lui apprit donc que ùl 
MaîtrefTe étoit une femme que le Roy de 
Tamaran avoir paAionnément aimée , Sc 
qui par un retour de confcience alloit en 
pelerinagei la Meque. Le Chevalier qui 
içavoir que pour des pcrfonnes de ccnc 
qualité, il y avoir ordinairement de gran* '^ 
des raifbns qui les obligcoient à ces excès J 
de dévotion , lui demanda en riant, fi [^ 
elle n'avoit pas appris le véritable motif 
d'une pieté fi extraordinaire j & la voyant 
enfin d'humeur à ne lui rien celer, il la 
pria de lui en raconter Thiftoire toute en- 
tière : ne doutant point que dans la dé- 
votion d'une femme de ce caradlere , il 
n'y entrât d'agréables avantures. Razié 
(c'eft ainfi que s'appelloit cette Efclave ) 
étoit fi contente du Chevalier , qu'elle 
auroit fait des chofès plus difficiles que 
ce qu'il dcfiroit d'elle , & fans fe faire 
preficr davantage > elle prit la parole de 
cette manière. 
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I Le Tamarân , Seigneur , dit-elle ^ efl: 
' aujourd'hui un Royaume où i'Ataiour 
règne plus fouvcraincmcnt qu'il n'a ja- 
mais tait en Chypre , ni en Grenade?. 
L'uikge des galanteries y efl devenu fi 
familier , qu'il eft prefque au/Ii naturel 
d'être galant » que de vivre. L'on y aime 
jufqu'à ce que l'on Toit tout à fait usé^ Sc 
les jeunes cens, que rcxemplc de leucs 
percs autorifc , ont encore befoin d'un 
Maître , qu'ils cherchent X fmç une Maî- 
treffe. G'eft vous dire tout , que depuis 
ceux de quinze ans , jufqu'à ceux de foi- 
xante , depuis le plus grand du Royau- 
me , ja(qu au*plas pet ir des bergers , cha- 
cun y jouit de fcs droics naturels. Je ne 
fçai fi cela vient du climat, ou du tem<^ 
perament 5 je croi plutôt que c'eft dans 
certains rcgncs de fîeurettej où l'on fc 
trouve \ car les Sujets , comme les Royaux 
mes , font tels que les Rois les font -, & 
celui de Tamaran étant un des plus ga- * 
lans Princes qu'il y ait aa monde , il ne 
faut pas s'étonner fî dans tout fbn Etat on 
ne parle que de galanterie. Mais pour en 
venir à l'hifloire que vous defircz de fça* 
voir, je vous dirai que ce Roy, en pre- 
nant po/Teflion de fon Royaume , dont il 
avoit été exilé depuis h mort de Ton Père, 
devint amoureux de ma MaîtrcfTc, Hat- 
tigc ( c'eflainfi qu'ellcs'appellc ) efl aflîi-^ 
rément une des plus belles femmes que 
les yeux des hommes ayent vue. Elle efl 
fille d'un Janiffaire , 8c avoit épouse un 
homme de mérite , qui avoit artiz de bien 
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pour la rendre hcureufe , fi la qualité de 
Maîtreife de Roy n'eût pas été préférable, 
pour uiie femme ambicieufè comme elle^ 
à une félicité de famille. £n un mot il fal- 
lut que lie bon homme tâchât de fe con- 
foicr de l'honneur que leHoy lui vouloit 
faire y qui ajouta au titre qu'il lui don-b> 
noit ) un emploi hors du Royaume» dont 
il ne liû avoir guere3 d'obligation > &c 
dont il fe fcroit volontiers pafsé. 

Ma MaîtrefTe , fxere Se belle comme elle 
e(t 9 fçut bien faire valoir & défaite au 
Roy, & lui vendre comme il faut, une 
conquête de c^ttc importance,; Il eft vrai 
qu'elle n'a jamais pafsé pour avoir infini- 
ment de refprit j mais elle a une certaine 
adrefTe de fcmine , qui lui tient bien lieu 
d'efprit, & qui avec quelques manières 
engageantes dont elle fçait ufer , la fit fi 
bien aimer du* Monarque ^ que jamais 
Prince n'a tant aimé que lui. Il ne pou* 
voit vivre fans elle. Il airoit des foins ôc 
descomplaif^ces pour lui plaire, qu'on 
n'ajamaiseaes pour aucune femme. Elle 
en pro/itoit afiçz bien , prenant tous les 
jours plus d'empire fur fon efprit. Si bien 
Qu'elle en tiroit tous les avantages <|u'une 
femme qui fçait le monde , & &ire fes 
affaires, en pouvoir rirer. C'ètoit elle en 
partie qui gouvernait dans le Royaume , 
& à qmcm faifbit la cour ^ & qui vouloit 
des faveurs ou desrécompenfes, devoir 
aller a Hatrigé ; rien ne s accordoit que 

J>ar pUe. Cétoit le canal par où. toutes 
es grâces du Roy fê répandoient. Cel^ 
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s'cft VU en d'autres temps , & fc peut voit 
encore aujourd'hui^mais non pas de cette 
manière ; car on peut dire, fans trop exa- 
gérer ,que le Roy de Tamaran fe démit 
de fa Couronne a pour la mettre fur la têce 
d'Hattigc, dès le ^iremicr jour qu'il la vif. 
Il l'aima dès ce |our-là , & l'aima èper- 
dûment. Comme il arrive toujours que 
ces grandes élévations font des ennemis 
& des ialoux , il y avoit plufieurs Sei- 
gneurs a la Cour , qui n'aimoient pas ma 
^iaitreffe. Il eft vrai que fa fierté lui attira 
plus d'ennemis j que ùl faveur ne lui & 
de jaloux :& parmi ceux-là , le plus con- 
fideràble êc le plus dangereux etoit OC- 
tnan , prethier Aga Se Favori du Roy% 

Il e(t bien rare que deux perfonnes de 
cette efpece , un Favori & une Maîtreflc , 
foient lonç-temps d'accord enfemblc; 

{)arceque chacun voulant l'emporter fur 
e cœur du Maître , & régner Jur fes vo- 
lontez, ils tâchent ordinairement de s'cn- 
tre-détruire : il y en a qui en ufent avec 
politique ; mais ceux dont je parle , s'at- 




vantagc qu 
Roy prudent > & d'une humeur fort pa- 
cifique j ne fe laiflbit cmporrer d'aucun 
côté , & les ai mant tous deux , & fcachanc 
la haine qu'ils avoient l'un contre l'autre , 
il nelescroyoit point fur aucune des cfao- 
fes qu'ils pouvoient lui dire de defavan- 
tageux » jufqu'à ce qu'enfin Ofman , qui 
avoir déjà drefsé plufieurs batteries inutk 
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les contre fâ Rivale , voulut éprouver 
Teipric du Monarque fur la )aloa{ie>qui 
elt le grand écueil des Amans les plus pa(l 
iionnez. Il fe mit donc a éclairer avec loin 
la conduite de la Dame , afin de deburer 
d'abord par quelque chofe de confidera- 
ble Se de bien fondé , jugeant adèz que 
ion Maître , de la manière qu'il étoit épris 
des charmes de cette femme , ne fé dé» 
tromperoit pas facilement , & qu'elle qui 
avoit refpnt fourbe & adroit , fe tireroic 
aisément d'a£&ire > fi le crime n'étoit ca- 
pital & avéré. 

Ma Maîtreflc avoit l'air de n'être pas^ 
ennemie de nature , & ion illuftre Amant 
lui rendant des vifites moins amoureufës 
qu'il ne faifoic du commencement de fbn 
ardeur , comme il n'arrive que trop fbu« 
venr , même aux plus paâlonnez , elleau^ 
roir pu , dans la neçeinté de ùl comple- 
xion f avoir recours à quelque Galand de 
fon goût. C'étoit au moins la pensée de 
r Aga , & par la fuite vous verrez qu'il ne 
fe rrompoit pas.' 

Le titre de Maîtreflc & de Maîtreflc 
favorite (car nos Rois en ont toujours 
de toutes les façons ) donne , avec le pou- 
voir qu'elles ont , beaucoup de liberté 
dans le Serraîl , & Hattiçè en prenant 
encore plus qu'il ne lui en eroit donné > y 
vivoir prcfque en Souveraine. Totir lui* 
étoit fournis , & perfonnc n'auroit osé 
lui contredire. Mais l'Aga >un peu plus 
i craindre qu'elle , n'y croit pas moins 
confideré > oc l'argent faiiànt tout » il ne 

• . * ) 
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flic pas long-temps fans y mettre des ef- 
pions , qui lui promirent de lui rendre 
un compte £deledcs adtions de ma Mai- 
ôreiïc. 

. Quelque gloire qu'il y ait pour une 
femme ambitieuse > de voir tous les jours 
i fês pieds celui qui eft au defTus de tous 
y les autres > les Monarques k trompent 
f\ fort s'il^.cfpycnt n'avoir que des Maî- 
iietks fidelles. il n'y a qu'une grande çaf-i 
non ) comme l'amour > qui puific arrêter 
^ le cœur d'une femme, l'ambition toute 
feule ne fe pique pas trop de fidélité. 
Comme c'ed au rang où ils font élevez y 
qu'ils doivent leurs conquêtes amoureu* 
fes ^ & non à leur propre mérite *, ils font 
fu jets à n'en avoir que les dehors. Il /kuc 
que l'Amour qu'on trompe de ce côté- là > 
& qui ne fe paye pas d'éclat , cherche à 
fc contenter d'ailleurs. Hattigc aimoit le 
Roy, conune toutes lt% autres.Maîtreflcs 
de cette efpeçe les aiment, c'cft-à- dire, 
autant que la Toute-puifTance lui pou- 
voit feirc aimer un Homme , qui la met- 
toit au deifu» de toutes les autres femmes. 
Son amc étoit remplie de tous ces brillans 
dehors, pendant que Coxv cœur gemidbic 
au dedans , de ne pouvoir aimer quel* 
qu'un pour l'amour de lui-même, (^and 
une femme eft fujette à de pareilles re- 
"flexions , c'efl: grand hazard qu'elle fc 
tienne long-temps dans les bornes étroi* 
tes de fbn devoir. Il ne fut du moins pas 
po(fible â celle dont je vous parle , qu'elle 
lie s'en ccanât pas ^xa peu \ ic cherchant 

quelqu'un 
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4]uelqu*lîn qui valût la pciiic de h faire 
defcendrc du rang qu'elle tcnoit, elle jetta 
les yeux furRajep, neveu du grand Jar- 
dinier du Roy. 

Ce Ràjep étoit un homme bien fait 3 
jeune, viîçoureax, qui avoir déjà plu à 
d'autres femmes, & d'une réputation fur 
ce chapitre à lui attirer de bonnes fonu- 
nés. Elle Tavoit vu deux ou trois fois par 
occa/îon dans ces jeux qu'on fait pour le 
divertiflcraent des' Dames du Serrail , 
le/quelles regardent au travers des jalou- 
fies , combattre des hommes contre des { 
bctes farouches. Celui-ci , fort adroit en 
cette guerre, ne paroiflbit jamais dans la ! 
place , qu'il ne le ûll admirer. Chacun 
lui applaudiiToir volontiers , ic les moin- 
dres coups qu'il donnoit , qui étolent 
toujours autant de coups de mort , fai- 
foicnt jettcr des cris de jojrc à toute i'af- 
remblée,aui pNênctroient jufqu'au cœur 
de ma Maitrcflè. C*e(t quelquefois dans 
CCS occafions-là que les femmes font tou- /\ 
chées du mérite d'un homme. Ce fut au 
moins , comme vous voyez , le foible de 
celle-ci. Elle fe trouva fenlîble à tous ces 
grands applaudiflcmens , & fentoit juf- 
qu'au fond de Tarac l'honneur qu'on fai- 
foitàRajep. Elle ne fortoit jamais de ces 
rpcd:aclcs , qu'elle ne tombât dans une 
certaine mélancolie qui la rcndoit ré- 
veufe même en la prefencc du Roy. Elle 
ne mançeoit pointjelle ne dormoit point. 
Ce qui mquietoit fi fort l'amoureux Prin- 
ce , qui s'informoit des moindres chofcs 
Tome II. B ■ 
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qui regardoient la fanté & les plailîrs de 
fa Maîtrcffc , qu'il fouflroir plus de peines 
qu'elle, de h voir languir comme elle 
faifoit. Il ne pouvoir deviner ce qu'elle 
avoir > & s'en taifoir une aiiàire fi impor- 
tanre , que tour fbn repos en dcpendoir. 
Le mal croiflbir du côré de l'Amanrc ; & 
cette , paflion devint à la fin fi puiflànte 
dans Ton ame > qu'elle en ètoir route chan- 
gée. Le bon Roy redoubla fes careflès , 
comme Tes foins & les liberalirez > & s'il 
eûrpû encore > fon amour. Il la prioir in- 
ceilammenr > fi elle i'aimpir > de lui dire 
«le fujcr de fbn chagrin, & lui proteftoir, 
que s'il falloir fa vie pour la conrenrer , il 
ne hcfircroir pas un moment pour la lui 
facrifier. Tant de pafïîon devoit bien con- 
vertir le cœur de certe infidelle , fi elle 
eût été capable de quelque amour pour 
lui : mais c'éroit Rajep qu'il lui falloir-, 
Rajcp > pour elle le plus charmanr & le 
plus accompli de rous les hommes. Elle 
croyoit que les bontcz Royales lui 
ctoient dûcs,ou dumoins qu'elles ctoient 
aflez bien payées par la reconnoifiancc 
extérieure qu'elle en avoir , & que fi l'ho- 
maçe du cœur n'en croit pas , c étoit plus 
la faute du Roy que la ficnne , de n'avoir 
pas fçu le lui gagner. 

Voila à quoi font fujets ces heureux 
Monarques » quand ils deviennent amans* 
Ils quittent pour l'cMrdinaire , -quand ils 
)^ fonr avec elles > cette majeftc qui éblouit 
la plupart des cœurs: ils les vont voir en 
4eshabiilc> & les accoutument fi bien â 
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vivre familicicmenc avec eux , qu'elles ^^ 
les traitent après comme les autres hom- ^ 
TQi^s. L'amourcufe Hatcigé , ptcvcnuc 
d'une il extraordinaire paillon , languif- 
fbit /ânsfçavoirqiiel remède elle appor* 
teroit à Ton mai. Zara £iclavçGrecque> 
qui avoit tou jouis eu plaç de part dans Ùl 
confidence qu'aucune aucte, auroit bien 
voulu pouvoir encrer dans Ton cœur » 
pour Y voir le mal qu'elle avoit. Elle l'en- 
tendoit foupirer à tous momcns > & ju* 
geoit , en femme vieille & expérimentée, 
que fi ce n'ètoitde l'amour ^ il ne s'enfa- 
loK gueres. Elle ne fit pas l'emprefsce, 
comme auroit. fait une autre moins ha- 
bile qu'elle 5 pour lui arracher ce fecret: 
mais elle (e conforma fi bien à la vie qu'el- 
le menoit , qu'elle ne màngeoit , ni ne 
dormoic , & pkuroit , foupiroit » fe pro- 
menoit , tout de même qu'elle faifoit. Ce 
qu'enfin ma Maitrefie ayant remarqué 
déjà plufieurs fois , lui demanda ce qu'el- 
le avoit, pour s'affliger de cette ma- 
nière : Helas ! fi vous fçaviez , Madame , 
Jui répondit en foupirant la bonne Ma- 
trone , fi vous ftavicz 3 reprit-elle encore 
d'un air fortorifte, en quel danger vous 
vous mettez , en vivant de la maniercr 
que vous .... Mais > ajouta- t-ellc , com- 
me par manière de réflexion > je ne vous 
le devrots pas dire> pui(que vous avez fi 
peu de coniSance en moL Tu as tort de 
t'en plaindre , lui repartit en fi^uriant 
Hittigé>car tu (çais que peribnne n'eft 
jamais entre fi ava^nt que toi dans mçs 
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fccrets. Oui > Madame > lui répliqua la 
Vieille, jufqu'àcé four, parcequc peut- 
être vous n'avez rien eu dans le cœur ^ui 
fur digne de quelque myftere : mais à 
cette heure , ou'il Teroit temps de mettre 
ma fidélité à 1 épreuve 3 & devousfervir 
de mes confeiis , ou de mon adrefle > yous 
TOUS contentez de vous affliger > comme 

5 vous n'aviez pas Zara auprès de vous ; 
Zara qui vous aime » fi ellô Tofe dire » 
plus que fa vie > &c qui s'expo/croit très- 
volontiers pour l'amour de vous. Car en- 
ûn qu'avcz-vous , que defirez-^vousaOÙ 
jp ne vous puifle ôcrc utile ? Se que ne 
vous fcrvez-vous de moi. ...Tu par les, 
interrompit ia Dame , comme fi tu lifois 
dans mon cœur les choies qui s'y paflcnt»^ 
£t qui ne devineroic > lui répondit-elle 9 
ce que vous y avez ? Te m'étonnc feule- 
ment , que le Roy ne rait déjà remarqué; 

6 je tremble quand je vous entends fou- 
pire r devant lui : car après tout 9 que vous 
manque- t-il pour être contente ? & fi ce 
n'cft qu'il vous aime trop , 3c que vous 
ne l'aimiez pas , vous ne fçauriez rien dc- 
firer dans le monde que vous n'ayez déjà* 
Je vous le dis en vérité > MacUme 3 je 
crains qu'à la finvocre mdancolie ne lui 
fafi^e foupçonner quelque choie, 6c je ne 
fçai ce qu'il en croira. Voila ce qui me 
rend tritte comme vous me voyez. Tu 
as raifon, nia pauvre Zara > lui repartit 
en foupirant Hnttiçc i qui fcmbloit être 
touchée de l'af&dliond une fi bonne Efo 
clavc } & fi je te croyois afilez fidelle poux . 
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té pouvoir ouvrir mon amc toute cnticre, 
)e cToi bien que tu m'aiderois à mieux 
régler les mouvemens de mon cœur. Si 
vous doutez de ma fidélité , lui répliqua 
Zara , vous n'avez que faire de me rien 
dire , car#ou$ m'obligeriez malgré moi , 
à ne vous être pas fidelie. Sçachez , con- 
tinua-teile^que depuis quarante ans que 
je fuis dans le Serrail , j'ai toujours pafsè 
pour un exemple de difcretion. J'y ai fer- 
vi tout ce qu'il y a de femmes jpalames ; 
&c je vous dirois de belles hiftoires , fi 
nous étions â prefênt de loifir i cela. En 
un mot > Madame , je içai bien que je fiiis 
ce qu'il vous faut : Servez- vous de moi 
encore une fois , & au plutôt , car vous ne 
me trouverez peut être pas toujours d'hu- - 
meur à le faire , & j'ai regret de vous voir 
languir. Ma Màktefle , qui ayoit déjà 
bonne opinion de Zara , & qui voyoit en 
effet qu'elle lui étoit neceflàire ,fc refo- 
kît bien- tôt à ne lui rien celer. Mais voi- 
ci , pour fauver fa pudeur , le tour qu'elle 
donna à cette hiiloire. 

Tu fçais, lui dit-elle , que j'avois un 
frère qui m'aimoit , & que j'aimois dès 
mon entance de la plus tendre amitié 
qu'on ait jamais aimé. Mon Père crai- 
lînant quelque méchante avanture d'une 
il forte inclination que nous avions l'un 
pour Tatitre , nous voulut Réparer , & Pcn- 
vojra en Candie, d'où depuis il n'cft ja- 
mais retourné. On né peut pas verfcr plus 
de larmes que je fis dans ce cruel départ , 
éc je fuis encore tous les jours à rac con- 
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foier de (k perte. Mais ce n'eft pas là ce 
que j'ai à ce dire^cac eu le fçaisil y a long* 
temps : c'ell , ma chece Zara , conrii>ua- 
C-elle en foupiranc» que j'ai vu un homme 
fi fcmblable à ce cher frère , je dis de mi- 
ne , de taille , des geftes , des ||aics mê> 
me du vifage , enfin fi fort lui-même > 
qu'il me fembloit efFedivéqient que je le 
voyois i & je Taurois pris pour lui iaris 
doute, fi l'on ne m'eut dit que c'étoit le 
neveu du grand Jardinier .... Qui , Ra~ 
|ep » interrompit Zara r Oui> Ra|ep , lui- 
même , pourfuivic Hattigé. Voi fi la for- 
tune , en quelque rang qu'elle nous élevé » 
ne nous fait pas quelquefois de cruels 
tours : car enfin eu peux croire que je n'ai 
pu voir cet homme , fans fentir renou^ 
veller ma douleur jufques dans mon ams: 
mais ce qu'il y a de plus cruel » ^ que j'ai 
même lK>nte de te dire , c'cfl: que par 
l'effet d'une étrange f/mpathie , la mê- 
me inclination que )'avois pour ce frère » 
a fuivi cette reflimblance j & la vue de 
cet homme » en attirant les larmes de mes 
yeux , m*arracha des foupirs qui ne pou- 
voient venir que du cœur. Enfin que 
veux-tu que je te dife davantage ? je voi 
bien que je fuis malheureufe > & qu'il efl 
de ma deftinèe , de n'aimer que ce que je 
ne puis & ne dois point aimer. 

Qjelques larmes lui coulèrent alors des 
yeux , que l'ofiScieufe Zara tâcha d'arrêt 
ccr. Non, non » pourfuivit-elle, je fçai 
qu'il n'y a point d'autres remèdes à mes 
peines que la mort. Le temps de fc laififcr 
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mourir d'amour cft paiTc, Madame > lui 
repartit Zara; ne vous piquez pas d'une \^ 
vertu qui n'eftpasdece ficelé. Mai^ que A^ 
veux-tu donc , lui rcpliqua-t-clle »que)e 
fafTe ? Je le fçaurai , dit la Matrone , 
quand vous m'aurez dit ce que vous de- 
vrez \ & vovant qu'elle fongeoit , iàns 
doute pour lui donner ie temps de dcvi-> 
ncr ce qu'elle fouhaitoit d'elle : voulez- 
vous , pourfuivit-elle , que ;e vous fafle 
voir Rajep ? que je vous Tameine dans 
votre appartement 2 que.... Ah > ma 
chère Zara , s'écria l'amoureuiè Dame 9 
en l'embraiTant tendrement > que tu fiâtes 
agréablement mes douces idées ! Je te 
devrois plus que la v^ , fi tu faifois ce 
coup-là y mais je craindrois nop pour 
toi , Se j'aimerois mieux mourir , que 
de te voir arriver le moindre malheur 
pour l'amour de moi. Point, point, nç 
craignez rien , lui répondit l'Eiclave. Ce 
n'eil pas une afiàire pour moi que cela : 
il y a long- temps que j'ai pris mes feure- 
tez lâ-defifus. Ecrivez feulement un billet 
à Rajep , pour l'avertir de fà bonne for- 
tune , 8c du refte ne vqus en mettez point 
en peine , j'en prendi^ai foin. Ma Mai- 
trèfle , pour l'animer encore davantage à 
la bien fervir , lui fit preiènt d'une chaî- 
ne d'or, l'aflurant que ce n'étoit que les 
arrhes du bien qu'elle lui vouloit faire. 
On apporta de l'encre & du papier , & 
voici le billet que la Dame écrivit à l'heu- 
reux Rajep. 
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VAmonr y tûmmt la Fortttne ^favoAjè 
tftielqHefois Us ge»s ,^uand ils y penfc77t le 
moins. Il y aune Dame qui fouhj'te de 
vous voir» Ce fi en j^n lieu un peu djjiciie ; 
mais elle vaut feut-ttre bien la peine cjue 
vous f rendrez.. Les chifts qui content U 
plus , font ordinairement les plus e filmées. 
Préparées' vous donc à acheter le bonheur 
quon vous offre , & a Cachtter au péril de 
votre vie* Onjçtit que vous ne m^wqnez. 
pas de cœur, &Ji la fortune efi pour vous , 
comme l* Amour , vous ne ferez, pas maU 
heureux. 

Zara prit ce billet , & Talla porter à uiv 
Eunuque de fcs plusaffidez. Elle en avoit 
pluficurs pour de femblablcs meflages , 
dont elle achetoic la fidélité à beaux de- 
niers comptans. Elle prit donc foind'in- 
ftruire cclui-^ci de tout ce qu'il devoit 
faire , & lui recommanda fur-tout le (è- 
cret. Mais quel fonds peut-on faire fur 
la foi de gens qui font toujours au plus 
offrant ^ La paye de Zara n'ètoit pas 
•comparable à celle de TAc^a , 5r cet Eunu- 
que k trouvant du nombre de fcs pcn- 
fionnaircs , on peut croire qu'il ne man- 
qua pas de lui porter ce billet , dotit il 
e/peroit d'être recompensé comme il 
faut. Ofiîian le reçut comme le plus 
agréable prcftnt qu'on lui eût pu faire, 
& d'abord, impatient de voir ce qu'il 
contenoit^ il ic retira dans ion cabinet, 

l'ouvrit. 
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rouvrit, en reconnut récriture y 8c le lue 
& relut avec le plaifir que donne une idée . 
de vengca'nce , quand on eft en chemin 
d'ct/c le maître de la vie ou de la réputa- 
tion d'un ennemi. 

Il fut quelque temps à prendre une re- 
fblution fur ce billet : Car de le copier . 
feulement , ce n'étoit rien faire ; il cfc ai- 
sé de defavoUer ce qu'on n'a pas écrit : de 
Icjgarder , c'étoit arrêter le cours d'une 
afiâre , qui pour qu'elle fut bien de con- 
fequence , devoit aller plus loin. Enfin 
après y avoir bien fongé , il crut cjue le 
meilleur parti étoit de retenir l'original 
vers luy , après en avoir pris une copie , 
qu'il fit tirer par une femme , & qu'il en- 
voyaTcnfuite a Rajep , qui ne connoiflant 
ni le caraâere , ni celle qui lui écrivoic > 
ne pouvoir manquer de donner dans la 
tromperie qu'on luy fai/bit. Le fidèle 
Meffager pourfuivit donc fon chemin ; 
trouva Rajep chez luy, & luy prefcnta 
ce billet. Le Galant qui ne cherchoit 
pas mieux , trop glorieux de l'honneur 
qu'on luy faifoit , fcroit volontiers parti 
dès le moment, pour aller voir ce qu'on 
defiroit de lui. Mais fon heure n'étoit pas 
encore vrnuif. Il ne fçavoit qui pouvoic 
, être la Dame qui avoit tant de bontc 
pour fa perfbnhe. Il luy en pafia un grand 
nombre dans l'efprit. Mais cet Eunuque 
êtoit du Serrail , 8c félon toutes les appa- 
rences , le billet en devoit venir , & il n'y 
connoifibit perfbnne. II ne (ê fêroit ja« 
mais imaginé, gu'Hattig cJut la fiifccp * ' ^ 
• Tome II, '^ C~" 
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tibic i Hattigé la plus ficrc comme h, 
plus belle femme du Royaume » & la fa-* 
vorite du Roy. Il Tauroïc volontiers de- 
iB&ndé à rÊutuique > s'il n'eue craint de 
tout gâter , pour vouloir être trop cu- 
rieux y conune il aAive ibuVent dans de 
pareilles conjonâures. Il ie contenta de 
lui &itt cpiclqucs qudtionSy.fKxu: voir 
s^'il n'auroit rien davantage a lui dire ; & 
voirant par (es réponfes , que ce billet 
croit tout et <iu'il devoit e(perer pour 
cette fois là y il le laiAa partk avec cenc 
réponiê. 

Iln'cjl rien de difficile four moi, ifUdnd 
îl s* agit dn fervice des Dames. Ceft le de* 
pêir^'nn honnête homme , de chercher n'bs 
0l4i^âryiHàts fia^râMe yoHr moi r^ù€ je 
me ferai tmjmrs "Un grand plaifir £ex^ 
fàférhia vie pour elles. Jugez., Madétme , 
de mon emfvxfement dans une 'fi'iolleo€^ 
cafion. On vàura -efu^k mo inmntir ic 
Hkmiin tjUe'je dais finir :■ epkifke ohfiach 
àk^ pj rencontre , fen viendrai feut-itre 
diout. Je meurs étimparienec de U tenter $ 
é'rfi U fortune fait coéfuolU^doU, jcfirmi 
bm- toc lût (Amomr me difire. 

VîxuMOfàt Ine'ibrtitpasdeGbezRalep 
fans être bien payé de k peine qu-il ar^eic 

Sifede le trwir* Il lui donna un ^beou 
amanr, en rcotfnneMI&nce 4aquel^:et 
bonnêce Agenjp $dk porter I(bii4>illctâ 
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r Aga , qui ravi de voir fi bien réuffir ce ' 
qu*u dcliroit , en fie Satire uoe copie com- 
me de l'autre , qull envoya à Hactigé. 

Ce fat une }oye fi grande pour la pa£. 
Sonate Dame , au retour de l'Eunuque > ' 
éc fur-tout quand elle eut lu la réponle de 
Rajep^^ que tout le Scrrail fc rcflcmit de 
la tète. Élte embrafla mille fois la très* 
chère Zara^ & il n'y eut pas jufqu'à TEiv 
nuque-, qui n'eût part à fes carcfles , qu'il 
Rieritoit aflfez bien , comme vous voyop. 
Elle Jetir fit destiberalitcza Tun & à rau. 
cre 9 & leur promit tant de bien , qu'elle 
fe feroit nunèe , fi elle leur eût donnée 
tout ce qu'elle leur promettoit. Le len- 
demain l'impatience de la Belle fit qu'il 
y eue un nouveau billet y &c le même Eu- 
nuque qui les avoit fi bien fervies , fut 
employé n ce fécond meflage. Il le porta^ 
tomme de raifon , encore à T Aga , qui le 
teçut avec la même joyc que le premier ; 
fc l'ayant ouvert > il y trouva ces paroles. 

// nef4t$t jfiêe vous voir une fois , fpur 
être perjuadie^eveus êtes un fart gaUnf 
homme ; & qu'on ne hdzjtrde rien de fi 
compromettre avec vont. Profite!^ des tons 
fintimens que vom inffirez, sux gens » & 
faites ce que le More vous dira , & VoHt 
aurez, tien- tôt de qwù rendre grâce à FA-^ 
rnour. 

Ofinan , après avoir lu ce bUIec , de- 

maodAd L*£aiHique ks ^btiodaritcz do^ 

Cz 
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cette dernière aiiibadade , & il apprit de 
lui , comme il portoit à Rajcp les arûclcs 
d*un rendez vous nodlurne", l'heure > & 
la manière quç ce Galant devoir être 
introduit. Il fie encore copier ce billet de 
la même main que l'autre , & laifla çt^ 
fuite pouriiiivrc fa commiflfion au More; 
Rajcp qui ne s'attendoit pas que fi bon- 
m fortuné fift tant de chemin en fi peu 
CK temps , fçut bon gré à fa belle incon- 
nue des inquiétudes qu'elle lui cpar- 
gnoit y voici à pçu prçs la, çéppnfe qii^'il 
£tà ce billet* ^ - 

. Çla/^l ^H9 vous trouviez, en moi , Mada^ 
me , je n'ai pas afez de vanité > four croire 
que faye mérité la grâce que vous rne faU 
tes. Je vous la ^ois tonte enperç j & ftqnel^ 
(jHé Lhofe eft digne décile , ceft Cextrème, 
fajfion cfHejefens pourrons depuis unjottr. 
Elle eft telle , <juefen ferois mert , fi vont 
eHJftet tardé pins long- temps à me procurer 
U honhtur de vens voir, je ferai ce ^uon 
ma dit » & fi je manque de reujfir a mon 
dejjiin , ce ne fera pas manque d'amour , 
rnais plutôt de fortune , qui doit être pour 
moi , fi elUfavorife les pUts ardens ^çornme 
tef plus hardis. . 

L'Aga fut bien content d'avoir encore 
.cç billet, qu'il fit copier j & il ordonna 
a l'Eunuque dèiic venir avertir >. d'abord: 
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queRajep feroit entré dins le Serrail ;cc 
qu'il fit fore exaélcmcnt. C'étoit à une 
heure après minmt qu'il arriva chez lui y 
pour lui donner cet avis. Il étoit un peu 
tard pour l'aller porter au Roy j mais 
l'occafion étoit trop belle pour la mar- 
chander. 11 y fut , & trouva qu'on l'ai- 
loit mettre au lit. Le Roy tout furprisdc 
le voir entrer dans fa chambre : Quoi, 
à cette heure-ci , s'écria-t-il d'abord qu^ 
le vit , Ofman n'cft pas couché ! Cela 
n'appartient qu'aux gens à bonne fortu- 
ne. Qui fçait , lui rcpondir^l'As^ , fi ce 
n'cft pas ce qui m'amcne ici? Vous vien- 
driez un peu trop tard , lui repartit le 
Roy , & je fuis» fi content au jourd'hui de 
la mienne , que je ne me leverois pas , 
pour en aller chercher une autre. Ecou- 
tez-moi, continua-t-il , voyant qu'Of- 
man mouroit d'envie de l'interrompre , 
& je vous raconterai une partie du plai- 
fir que j'ai eu ce foir , ^ que je ne goiu' 
terois pas bien , fi je ne vous en faifois 
part. Vous fçaurez qu'Hartigc , que mal- 
gré toute la haine que vous avez contre 
elle, vous, m'avouerez être une des plus 
belles femmes que vous ayez jamais vue, 
étoit depuis quelque temps dans une mé- 
lancolie & dans un.chagrin fi étranges , 
que rien ne la pouvoir divertir, je lui en 
avois demandé mille fois l.i raifon avec 
aflèz d'remprefTcmcnt , & n en avois ja- 
mais pu tirer aucune d'elle. Elle ne fai- 
fbit que pleurer , & les larmes m'acca-> 
bloient d'une manière ,.au'à la fin j'en 
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ferpis mort d'ennui & de dèplàifir : 
Quand, aujourd'hui , plus charntance à 
mes yeux 2c plus^belle que je ne Tavois 
jamais' vue > quoi^pi'avec une langueur 
furie V'tlâgequi f airoit aflfez ^uger que 
ion cœur ne fe porcoit^ pas bien \ jprcnanc 
pitié de l'état ou ia triftefle m'aUoit ré* 
duite : Seigneur > m'act-eiie dit^etrmfem- 
bfafl[ànt d'une excrâme cendtefiè, je voi 
mcn ce que vous fouf&er pour ITaniour 
de moi ;.s'il n'y alioic que de ma vie j 
je mourrois plntôt mille fois que. de 
vous dire ce qui me caufe tam d'ennui: 
mais craignant pour votse iânté qui m'eft 
beaucoup plus cliere , & v(mis voyant fi 
changé depuis quelques jours 9^ je ne ^kous 
fçaurois cacher plus long^cemps k âijet 
de ma trifteiTc. Je vous du^ donCy quam 
il m^en devroit même coûter votre ca»arj 
que tout le dépiaifir du mien ne vient que 
d'un fonge que je fis il y a quelque tenips» 
& qui m'efl; demeuré fi fort imprimé 
dans rcfprit , que je n en ai , quoi que 
j*àye pu faire , jamais pu; perdre Tidée. 
Là- defl^us elle s'cft arrèvée ^^ empêchée. 
par une quantité de ûtigk>ts> de de )m- 
mes qu'elle ne pouvoic retenir -, & la 
preflanc plus fort que jîimais d'achever , 
& de me dire Ton ibnge: Helas ! a^t-clie 
continué en foupirant , n'avancerai - je 
point moi - même une fi fatale prèdi- 
6l:ion , en vous la racontant ? C'cft , Sei- 
gneur , que je vous àî vu entre les bras 
de RouKia , la femme de votre grand 
Jardinier, fans que j'ayc pu jamais vous 
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en atracher > ni par mes pleurs > ni par 
mes reproches. Serez- vous fi perfide, & 
ne tâcherez -vous pâ$ du moins de dé- 
touroer le cruel coup, donc le Ciel me 
menace T Ah. ! donnez - moi plutôt la 
mort, que de le vair« Là-deflus fa dou- 
leur Ta rcpriie piM& foit que jamais , Se 
elle efl; tombée prefque évanouie entte 
mes bras. Tu pfiu^c croire , cher (Xman y 
que je lui.ai'bico.dic des choies pour la 
remettre > Se pouc Uraâurer un peu con- 
tre ce fonce , qui comme tu km, n'a 
pas la ntK>iodre appasonce de vente. J'ai 
oui parler piuiieutfi ktxs de Roukia i 
mais quelque bruijc qu'ait fait fa beauté» 
Se quoi qu'on m'en ai dit , je n'ai jamais 
eu feulement la curiofité de la voir , par- 
ceque )'ètois concept de l'aimable Haui. i^ 
gé >.i qui je me fuis toujouns voulu con- il 
fcrver tout entier. Mais pouc t'achcver '• 
cette hiftoircstu £(aui:as que j'ai fi bien 
réuiîî. auprès, d'elle > i force de fermens 
6c de raifbn^s au^oiircufcs.» qu'à la fin ie 
l'ai de&busée > & gfuérie cotieremeut de 
tous ces faux oiml^ages de perfidie qu'< 
elle avoit de moi. 5a première gayeté 
eft revenue 9 jamais tant d'amour : tout 
ce qu'une pamon comme ceile-là > peut 
avoir de ten^ii:e Sc de puifTinc fur un 
cœur , elle nac l'a tçmoi)?nc. Tu vois 
-auflî que je l'ai quittée plus tard qu'à 
l'ordinaire» & que j'en fuis plus amou- 
reux que jamais je n'ai été. Je ne fais que 
d'arriver , Se ne pouvois en vérité m'ar- 
racher d'auprès d'elle. Encore un mo- 

C4 
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ment , me difoit-ellc , à chaque fois 
qu'ciJc me voyoit fur le point de la quit- 
ter > & ces mon;tcns en attiroicnt d'autt es» 
tou) ours plus pleins de feux & de fiâmes, 
qui rcnaiflbient ou qui redoubloient à 
mcfure qu'elle me retcnoit. Enfin qu« 
te dirai - je dc^plus ? Je fçai bien que je 
t'entretiendrois toute là nuit, de ce qui 
s'eft pafTe d'agréable pour moi dans le 
cabinet de cette Charmante femme > 8c 
il, tu ne fçaurois pas la meilleure partie 
des plaifîr, que ^'ai eus. Car tu n'ignores 
pas qu'il n'eft jamais d'un Amant aifcrec» 
de dire tout à fpn Confident , quelque 
fidèle qu'il foit. Mais «que penfcs-tu de 
cette délicatcflè î Jamais Amante a-t-elle 
pris tant d'allarme pour un fonge ^ & ne 
fêucil pas aimer plus qu'on n'a jamais 
aimé , pour foufftir tout ce qu'elle a fou^ 
fert fans me l'ofcr dire ? Il cft vrai , Sci^^ 
gneur , lui répondit d'un ton ferieux 
TAga, que ce que vous dites a lieu de 
me furprendre , mais non pas peut-être 
de la manière que vouspourriez vous l'i- 
maginer. Je vous dirai feulement qu'un 
homme pour qui j'ai un extrême rcfpcd: 
& la dernière vénération , fc trouvant 
commo vous paATionnément amoureux 
d'une femme, me faifoit uri jour confi- 
dence de quelques momcns de joye qu'il 
avoir paflez avec elle , où il me difbit , 
que tout ce qu'un Amour le plus tendre 
& le plus emporte pouvoit faire conter 
de doux & d'attrayant , elle le luiavoit 
fait reflentir , & qu'il ne croyoit pas 
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qu'il y eût dans le monde un Amant plus 
heureux ni plus aimé que lui. Vous fc* 
riez bien trompé, lui dis- je alors , fi tous 
CCS grands tranfports d'amour & de ten- 
drefle , dont je vous voi encore fi rem- 
pli , n*ctoient qu'un poifon pour vous en- 
dormir > & fi la Dame dont vous me par- 
lez , fi paflîonnée pour vous , étoJt à 
cette heure entre les bras d'un autre. Sei- 
gneur , continua TAga , il n'y avoit rien 
de fi véritable que ce que je lui difois : 
Il ne tint qu*à cec homme-là d'en être le 
tcmoitî oculaire. Je lui aurois fait voir 
iâ Maîtrefle couchée avec un hommes 
autant au defibus de lui , qu'un Sujet 
peut être au deflbûs de fon Prince. Of- 
mân , Ofman , repartit le Roy , vous ne 
me rendrez pas jaloux. Je croi » contini»- 
t-il en le regardant avec grande attcn- 

.^tion^que ce que vous dites peut êtçe ar- 
rivé : les femmes font aujourd'hui d'un 
naturel fi perfide , qu*on ne fe pewt gueres 
fier fut la foi de leurs carefies : mais avec 
tout cela , je fuis, bien perfuadé qu'un i 
exemple fi infâme n'a rien de commun 
avec ce qui me regarde. Je connois Hat- 
tigé , & ne fçai que trop que fbn cœur 

. n'en a jamais defirc d*autre que 4e mien* 
Cependant c'elï de vous , Seigneur , lui 
répliqua TAga, que je veux parler :& 
puifqu'il faut vous le dire , & qu'il y va 
de l'honneur de mon Roy , c'éft vous feul 
qu'une fi lâche aftion déshonore : c'eft 
la charmante Hattigéqui vous adore ,& 
que vous aimez tant , qui vous trahit à 
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cette heure , de la manière qae je vous 
ai dit. Le Roy étourdi du coup d'une fi 
terrible & (i furprenante nouvelle , f%it 
quelque temps fans lui pouvoir ripon* 
dre; mais quelques momens après , jet-i- 
tant tout d un coup les yeux fur l'Âira 
comme en colère : tant que vos inve- 
£tivcs , Ofman , lui dit*il, ne fe font èteo- 
duesque fur le fafte ou Icsdcpenfes ex* 
cefnvesd'H.itt!gc> j'ai eu patience , parce 
qu'en eflfet il y avoir quelque chofe de 
ce ddnt vous TaCcufiez j mais s'agiflant de 
fsL réputation ,où'la mienne cil ii fort in- 
téressée , je vous trouverois bien criminel^ 
fi vous l'attaquiez fans avoir de quoi la 
bien convaincre. L' Aga le laiflbi t parler, 
&: il pourfuivit encore de cette manierez 
Il y a près de croisans que je voi Hatti- 
gë,jela dois mieux connaître queper*- 
fonne* S*il y avoir quelqu'un dans ce 
Royaume , qui fût plus > ou du itioins 
qui fut autant que moi , je pourcois peuo> 
être craindre quelque crime Semblable 
d'elle : Je dis peut-être , parceque je dou« 
te encore fort qu'elle me voulût trahit 

£our un autre. Mais avec l'orgueil qu'eU 
r a y quelle fe pût jamais abai^r pour 
tiaù de ce qui eft au delTous de moi , c'eft 
ce que je ne croirai jamais > que vous ne 
me le faflîcz voir de mes propres yeux. 
Ne vois-je pas , ajouta-t-il , comme elle 
traite tout le monde , &quîc'eft la plus 
ambitieule femme qu'il y ait fur la terre? 
Ellem'aimeaflurément , mais je fuis pcr- 
ftiadé qu'elle m'aimeroit davantage» ii je 



pouvois devenir plus que je ne fuis , par- 
cequ*il n'y a que la grandeur qui puiilc 
remplir cetrc atne fuperbe. Je fçavois 
bien , Seigneur , lui répondit l'Aga avec 
un fbupirde pitié , qu'étant ptcvenu , ou 
plutôt enchante comme vous êtes de 
cette femme, tout ce que je vous pour* 
rois dire de cohtraire > ne feroit pas la 
moindre impreffion fur vous. Ne m'en 
croyez pas, ii vous ne voulez , mais ve- 
nez le voir, & de vos propres yeux. Et 
que me fcrez-vous voir , s'écria le Roy 
tout emporté , fi je vous dis que je (brs 
de chez elle, fi je ne fais que de laauit-* 
ter ^ Et bien , Seigneur , repartit TÂga > 
tout ce que vous dites cft vrai , mais il 
ne Vdï pas moins , que fi vous voulez , 
vous la trouverez dans ia chambre avec 
un autre : donnez- vous feulement la pei- 
ne d'y aller. Ah ! je perds patience , dit 
l'incrédule Prince ; maisOfman ,içavez* 
vous bien ju/qu'où ira monrcflentiment, 
fi je prends la peine de me lever , & que 
yods ne puifliez {^as- la convaincre du 
cricne que vous lui impofez ?]e fuis aP* 
furè de ce que je dis , lui répondit TAga 
fans & troubler , & je ne crains point vo- 
tre redcntimcBt, s*il ne faut que vous 
faire voir ce que je vous promets. Li- 
defliis le Roy fe fit mettre C qn CafR tan 
pour fc lever , & fans un plus grand 'ap-T 
pareil , ayant pris fon Turban & fon Sa- 
bre , il alla droit au Serrail avec Ofman 
qu'il tenoit par la main, comme s'il eût 
eu peur qu'il ne lui fut échappé. C'cftici 
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lui tlic-il en enccanc, que la Scène que 
vous m'avez promife , fe doit paflcr j 
mais prenez garde que vous ne faiGHez la 
cacaftcophe d*une fi méchante Piccc« 
L'Aga lui repondit , que c'étoit une af- 
faire de fait , dont ils iêroienc bien- tôt , 
éclaircis. Le Roy qui le voyoit marcher 
d'un air fi refolu ^ ôc avec je ne fçai quelle 
jojrç répandue fur ion vifage , comme 
d'un homme qui fê préparoit à un grand 
triomphe , commença, non pas à le croi- 
re tout à fait , m.iis à craindre qu'il n'en 
fût quelque chofe* Et ce qui lui faifoit 
encore plus appréhender quelque fâ* 
cheufe avanture , c'clt qu'il connoiflbic 
Ofman pour homme de bon fens , peu 
fu jet à Te méprendre , & qui ne fe feroic , 
pas embarqué légèrement dans une pa^ 
reille cntreprife » fans en avoir pris les 
devants : de forte qu'il ne fçavoic déjà 
qu'en penfer. Il n'auroit pas voulu, pour 
la vie 5 lui donner cet avantage fur fa 
Maîtrcflc , fur-tout après l'hiftoirc qu'il 
lui venoit de faire \ &c il cherchoit â faire 
avorter leur deflem , en qas qu'elle fuc 
criminelle , c'eft-à-dire, que depuis qu'- 
ils furent entrez dans le Serrail , & qu'ils 
n'avoient plus que deux ou trois pas à . 
faire pour entrer dan$ l'appartement 
d'Hittigé, & tirer le rideau, il fembloit 
qu'il ne'fçavoit plus où i\ vouloir aller , 
ni ce qu'il avoir à faire.* Il falut quefbn 
guide trop jaloux de fon honneur , & 
trop emprefsé pour lui faire voir fa hon-. 
te ^ le poufsât par derrière , & l'avertît 
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qu^il n*y avoit point de temps à perdre , 
^'il vouloit il* bien convaincre de l'af* 
front qui lui étoit fait , & que s'il anen- 
doit davantage, tout le Serrail alloit fça* 
voir qu'ils écoient entrez. Le Roy no 
récoutoit plus 3 ou du moins en iaifoic 
le fcmblant. Il s'amufbit à des précau- 
tions inutiles » affaire itriner des portes 
quin'écoient pas nccefTaires, &qui fai« 
/oient du bruit , à mettre des Gardes ou 
il n'en falloit cas > à apjpellcr des gens afin 
qu'on Tentendit ^ enfin a faire enrager l'A* 
ga> qui avoit beau lui reprelenter qu'ii 
ne falloit point s'arrêter binais aller droic 
chez Hattigè. Il f^ifoit un pas pour en 
reculer deux, Enfin il fit tant » que le Ga-» 
ianc eut le vent de fa vçhue , & qu'il eut 
le ^emps jde Ce fauver ^de fonc que quand 
Bos gens furent arrivez chez la Dame » 
ils trouvèrent que TOifeau s'étoit e^vo-i </ 
le ) & point d'autre 'marque de trahifon ^ 
amoureu{e , qu'une parure un peu ex-^ 
rraordinaire , &c bien difiFèrence de celle 
où JeKoy l'avoit laifsçe , qui étpit un in-^ 
^ice afi!ez grand popr un autre Amant V/ 
moins aveuglé d atnour que lui» L'a- /> 
droite Hattigc fçuc bicp-tôc trouver des 
pretcîctes ,pour fauver ces apparences qiii 
racGuibient dequelque deffein no6lurne; 
& voulut prévenir là-dcflus l'cfptit du 
Monarque, elle lui dit qu'elle .avoit écè 
ce /bir>là fi contente de lui , qu'ayant 
de^einr de le çhfirmer le letiçlçni^n plu9 
qu'il Vavok jamais été ^elje avoit voulu 
clTayer quelques nouveaux ornemens » Se 
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qu'il ttùix arrivé le plus à prop<» du mon- 
de pour en voir ïeffét : que cependant 
un recour û imptfevû y & une vi(ite fi ex- 
traoïdinaice la furprenoiemc un peu , 8c 
qu'il falloic oaqisê lapaflipn qu'^l avoit 
pour elle-fût bien augmentée depuis ce 
fakM y du qu'il y eût des ràiibns bien , 
preflknfcs » qu'elle ne pouvait deviner , 
& qui ètôieftt capables de troubler tout 
k'Ptaifir <]it'eile à voit de le «evoir une 
féconde fbts. Le Roy un pieu^mbatraise 
Âsui^ -^ ame de ce qu'H vojroit , lui fit 
ifne rdponfe afl%fc «froide , coAime s'il ne 
h ^ pas payé de cette excuie , témoin 
gnant a fa mine , qu'il lui reftoit quel- 
que force d'on^bra^e de la maginificence 
Wi'ii la tîouvoit \ mais irn'ofoit pour*- 
tant ïti «condamner , ne croyant pas en 
avoit^ez de raifon. Uniiomme qui 
ctoit bien audefelpoir d'avoir manqué 
X FoiSafiOn , par l'indolence du Patro n , 
ètoit Ofman 3 gui pcftoitd ans une cJiam- 
brc voifine, ôùlTs'ctoit arrêté. Il faifeit 
des imprécacRHis omtre h foîblefle de 
fiin Maître , Se le tliargeoit de tous les 
noms les j^us iiifurieux. 

Ldbon Frince , qui ne pouvoit fc de* 

\ fendre dt!s manières enganieantes de (a 

. iMaitreflfe > fc rendit bien^tôt à tout cr 

\ vgu'elle voulut : mais ce qu'il y a de plus 

, incroyaUe,c'éftqu^i)eut encore labop-- 

té de lui racîonter le'fitjetde fa vilRcTK 

tout ce ijue TAga jui âvoit dit d'elle. Ce 

ftrent ici des ta'flfies versées à gros tor- 

nos > de gtaivfe» p6^{aées de durrcuz 
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axrachez , des habits & des voiles déchi- 
rez par lambeaux , & milleautres maniè- 
res de deferpoir où e)le ic loiâa empor* 
cer fi eKcraoidinaireciïent> qu'il faluc pour 
I\ippaifer > que le Pwoy lui detnandâc par- 
dcKi plus d'une fois. Oih»n ne fçavolc 
rtca de tout ceci » quand il vit entrer ion 
Maître dans la ehambrt où il ètoit > qui 
les larmes aux yeux , le Vint prier , s'il 
l'aiotioit y d'aller Étire quelque répara- 
tion d'honneur i l'innocentt Hattigé. 
Dans rindignation où ce difcours le mit 3 
il s'en falut -peu qu'il ne perdît lereipeâ» 
& le voyant toujours plus obftinèacgû- 
ger de lui une démarche ii injufte & fi 
indigne d'un homme comnâié lui > il tira 
les quatre billets qu'il avoit apportez 
avec lui > pour fe tirtr d afiàikre dans un 
pareil beK>in>c^nme des pièces jttttifi- 
catifes de cequ^il avançoit i & les lui 
montoa» lui dbmaâidant d'ab^d s'ilcon- 
noiflbit récriture d'Hattigé. Aprè^ cela 
il pria le Roy de lui donner la permijSion 
de fc retirer , ce ^U'il lui* accorda ^ plus 
par la. honte qu'Û avoit de ne içavoir 
plus que lui dire, que par aucune autre 
raiibn qu'il eût de s'en deftire. Dans quel 
éconnement ces Billets nb jettetent.- ils 
point k pauvre Monafque ! Il n*en pou- 
volt ïeVenir : il fè proméhoit &ul dans 
certeehatnbre,& ilie pailbittde furieux 
cbmbàtstkns ion oœur. 

Ma MaîtiefTe iurf^riie q^e le Roy fut 
fi long-temps- i venir , eut ffeur que l' A^ 
gar sle gatat coucce^pae fes liuiiies'ihpoienr 
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raccommode , & voulut ^llcr voir elle- 
même ce que c'étoit. Elle le trouva qui 
rftvoit profondément *, & s'approchanc 
de lui , & Tembraflant avec (on air co« 
quct Se engageant , cfont elle le charmoit) 
quand elle vouloir : Qu'avez - vous en- 
core > lai dit>elle ) que vous me traitiez 
il cruellement l N*eft^ce point quelque 
nouveau trait de l'Aga ? Sa méchanceté 
n'a point de bornes. Ah Ciel ! que |e fuis 
malneuceu/e , continua - 1 - elle , en lui 
mouillant le vifage de fês larmes , que |e 
fois fujette à vous voir fuffcptible de 
toutes les horribles calomnies que le ice-^ 
lerat invente contre moi ! En achevant 
ces mots , elle fe laifla tomber entre Tes 
bras , comme demi-mourante » ôc atten- 
drit û fort le coeur du f bible Monarque > 
par (on aâion de langueur , qu'il ne pux 
s'empêcher, d'en être furpris ; & Tem- 
bradant avec une tcndreflb Se une dou- 
leur qui n'eurent jamais rien d'égal , il 
la porta lui-même fur le lit , la priant » 
les larmes aux yeux, de revenir ,ou bien 
qu'il alloit mourir avec elle. 

Tous ces excès de tcndreflb ne ftircnt 
pas capables de confbler cette belle affli* 
gée. Elle vouloit fçavoir ce que le traî- 
tre , parlant de l'Aga , avoit dit de nou« . 
veau contre elle , protf ftant qu'elle Vie 
ceflcroit de pleurer qu'il ne lui eût tout 
déclaré , & qu'elle ne fc fût juftifiée de 
toutes les calomnies qu'il lui avoit im- 
posées. Le bon Sire eut de la peine à fe 
reibudre de lui faiire voir ces Billets > 

craignant 
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craignant &ns doute qu'elle ne s'en judi- 
fiât pas bien. Néanmoins dans le dcfic 
qu'il avoit de la croire innocente , il les 
lui remit entre les mains , lui diCint lui- " 
même qu'il ctoit afTurè que c'ctoit «ne 
nouvelle impofture,& qu'il (çavoitbicn 
qu'on avoit le fècret de contrefaire par- . ' 
rarement les caractères. Elle prit ces'" 
Billets 5 & en lut une partie , avec de ter- 
ribles exclamations qu'elle fît : O Ciel , 
s'ecria-t-elle , fe peut-il que la malice 
d'un homme aille jufques-lâ ! Et bien ! 
Seigneur, continua-t-cUe, vous le voyez, 
fi l'on oublie quelque chofe pour me 
perdre auprès de vous l mais fouffrirez- 
vous gu'un femblable crime demeure 
impuni ? Si je ne fuis pas yangéc , je vous 
déclare que dès demain je fais faire un 
Maraboùg , où je veux m'enfevclir toute 
envie. Je ne le voi que trop i vous n'a^ 
vez que de la dureté pour une pauvre 
femme quia tout quitté porfr l'amour 
de vous , & qui s'eft iacrifice à votre paf- 
iïon. Un Favori ,un fcelcrat , dont vous 
connoiifcz l'ambition & le mauvais ef- 
prit , abufe de votre borné i & non con- 
tent de vous faire faire tout ce qu'il 
veut, il cherche encore à vous faire croi- 
re de moi les chofes du monde les plus 
étranges Se les plus impoffibles.. 

Dieu (çait li les larmes dont elle . ^ 
avoir un rcfcrvoir pour les répandre au y\ 
befoin , furent épati^nccs en cette occa- 
fion. Chaque parois qu'elle profcroic 
ètoit entrecoupée de fengiots. Le Roy fit 
Tûme 11^ D 
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ce qu'il piic pour l'ajppaifcc , & il ne pm 

y reuflir qu'en lui pronleuanc de la van- 

gcr. 

Le jour fuivant l'Aga s'étant trouvé à 
fùtï levé y il le reçut d'une mafiicre ex- 
traordinaire : il lui At d'aigres iteprodMS» 
& pour conclufion il reuiai > m défên-> 
dant de Te prefemer devant lui , qu'il ne 
fut appelle. Ofnaftn auroic pâ ie luftiéer» 
& brouiller encore ks carteM'ifeôc voci* 
lu , en produifant le Mdre i mais après 
un traitement ii rude ic fi kïfu&c s il ne 
s'en voulue pas reulcmem dionner la pei«> 
ne , & il fe retira fans répliquer,. . 

Si ce revers de fortune da Favori du 
Roy conflerna bien des gens , il en te- 
jouit bien d'autres y ma Maitrefle fur« 
tout n'ayant plus auprès du Roy aucua 
ennemi dangereux , &c qu'elle ne mèpri« 
szt , & k rcpofant fur ravcugiement du 
bon Prince , qu'elle avoir fi bien endor« 
mi , crue alors qu'elle pouvoic donner 
carrière à Tes amours. Toute fon inquie« 
tude écoit de découvrir par quel moyen 
TAga avoit eu ces Billets. Elle n'avoii 
pas lieu d'en foupçonner Rajep \ outre 
qu'il étoit trop honnête homn» pour 
une telle perfidie , leur intérêt làrdleflus 
étoit trop commun & trop délicat ^ pour 
avoir fujetdc le foupçonner. Elle accula 
plus volontiers l'Eunuque qui avoit con-» 
duic rintrigue* Elle le fit chercher par 
Zara , on ne put en avoir de nouvelles , 
& fon abfcnce décela la trahiibn. Hat- 
tige recommanda à ûm Intrigancr de 
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mieux choifir Tes gens à ravcnir pour des 
xncfTagcs de cette nature. 

Cependant le Roy ètoit trop^ amoureux 
pour n^êcre pas un peu fufceptible de isv- 
louiie. Ces Billets lui revenoÀent incef- 
iânunent dans Te^rit ; Se ayant eu le 
cetnps d^examincr en fbn particulier tou- 
tes les cir confiances de Tavancure de ce 
Ibir-là , il ne put faire qu*il n'en fût du- 
rant <]uelques jours fort inquiet & fort 
chagrin. IL Te mit dans refprit qu'il fal- 
loitpour fon repos 3 qu'il veillât ]ui-nii&- 
iœ en perfbnne àla conduite de fa Mai- 
trèfle ^ pour s'ôter une fois de la tête tous 
ces cruels ombrages 3 qui le martyri* 
fbient 3 ou pour fc délivrer , en voyant 
plus.cûtr^ de la pa0ion qui! avoir pour 
elle î & dans ce deâein il s'avifà d'un aiTez 
pkuànt ftratagêoie > qjiii lui rèuifit peut* 
être mieux qu'il ne (ouhaitoit. 

Il entroit dans le Serrail à Theure qu'il 
vouloir , par des pones fecrettes , dont 
lui feul avoit Tufage Se les clefs. Le jour 
qu'il eut enyie d'çxccutcr ce deflcin > il 
le paâkprefque tout entier chez Hattigé9 
Se fa gaycté & (ks témoignages de teor 
drefle iiEent croire à la Belle qu'il ècoit 
l'homme du monde le plus content & le 
pbis en repos du côte d e fa fidélité. Elle A 
avoir ccpencfent ce jour-là même donnç 
affîgnation. à Rajcp , & elle fc fit cflbrr 
pour ne pas faijce connoître au Roy » qui 
ne fe retira que fort tard , que fon zilU 
duitè l'impatientoit. 
Le Prince étant forti de chez Hattigc > 

Dz 
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alla 'dans fa chambre s'habiller en^ Be* 
doiiine ( c'cft ainli qu'on appelle les Mo- 
rcflcs de la Montagne , dont le Scrrail cft 
ordinairement rempli. ) Il prit un voile 
noir-, dont il fe couvrit le vifage j il s'en- 
toura le corps-d'iine couverture de laine , 
blanche , Ce mit des caleçons de toile 
avec des babochcs no ires , qui cft tout 
rèquipage de ces Mbreflcs quand elles 
vont par la Ville. Cache fous unajufte- 
ment (i nouveau ^ il fe gli/Ta fans bruit 
& fans fuite dans le «Serrail , & fc vint 
placer vis-à-vis la porte de l'apparte- 
• ment de fa Belle : il v avoit là ordinaire- 
ment un banc 9 fur lequel, pour donner 
moins de foupçon , il le coucha , comme 
faifoient quelquefois les Bédouines . 

Il falloir ncceflaircment paHcr par la 
galerie où il étoit , pour entrer ou pour 
fbrtirdechez Hattigé. Il y avoit à l'un 
des bouts une lanterne, qui cclairôit tou- 
te la nuit , & qui par h diftance qu'il y 
avoit ne donnoit que peu de lumière 
du côté où le Roy étoit. A peine eut il 
.pafsé quelques momcnsen faàion , qu'il 
découvrit les ennemis, avec lefquels il 
n'eut pas envie d'en venir au qui vive. U 
aima mieux les laifltr approcher. C'ctoit ^ 
juftement Zara,qui conduifoit une autre 
BcdoUine , que le Roy prévenu de fes 
foupçons , ne prit pas pour une vraie 
femme. Et à" dire le vrai , la taille d^ la 
démarche verifîoient aflez fcs conje(îlu- 
res. Zara arriva à la porte , fans prendre 
garde à la Sentinelle qu'il y avoit , & fe 
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tournant du côte de la Bédouine qu^cUc 
menoit, elle lui dit de l'attendre un mo- 
ment , jufqu'à ce qu'elle eût ordre de fa 
Maîtrefle de la faire entrcr»r Le R!oy eut 
alors le temps de parcourir cette Bcdoiii- 
ne d'un bout à l'autre -, mais par malheur 
elle fc tourna de fon côte > & s'apperçut 
qu'il y avoit fur ce banc quelque ohofe 
qui avoit la figure humaine. On ne fçau- 
roit dans certaines vifites , comme pou- 
voit être celle-ci , prendre trop de pré- 
caution. Elle qui çtoit entrée en pays en- 
nemi , ne vouloir apparemment rien 
laiflcr derrière elle fans le reconnoître, 
& elle s'approcha pour examiner de plus 
près ce gue c'étoit. La forruneq ui pour 
l'ordinaire accompagne^çeux quel'amour 
cxpofe , voulut que dans ce temps-là un 
bout de la couverture dans "laquelle te 
Roy étoit enveloppe 5 fe défit fans cju'il 
s'en apperçût , & laifla voir à la curieufc 
Bcdoiiine la moitié d'un Sabre couvert 
de plaques de vermeil , qui dans le peu 
de jour qu'il y avoir, jcttoit aflèz d'é- 
clat , pour l'avertir qu'il ne faifoit pas 
bon fà pour elle. L'avis ne fut pas mé- 
prisé i & prenant là-deflus fes mefures , 
elle gagna doucement le bout de la ga- 
lerie , de là l'efcalier par où elle étoit ve- 
nue , 2c enfin les dehors fbrtunez ^ beniC- 
fant le Ciel de les revoir encore , après le 
danger qu'elle venbit de courir ; perfua- 
dée que le Sabre qu'elle avoit vu , ne mc- 
naçoir que la vie. 
Le Roy qui ne croyoit pas de lui avoir 
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donné le moindre Toupçon ^ ne prit pas 
la démarche ou'il lui avoir Vu faire , pour 
une fuite. Il (c leva 9 6c voulue aller voir 
ce qu'elle étoir devenue; quand Zau 
arrivas 9ui le prenant pour celle qu'elle 
avoir laifsée à la porte , lui dit tout bas à 
l'oreille» qu'il pouvoir entrer, 6c qu'il 
fcroit reçu à bras ouverts. Le Roy con< 
tent de la mépriiè , fc laiila conduire 
par un chemin qu'il fçavoic mieujc oue 
perfbone. Il ne fut pas pluftot arrivé a la 
chambre d'Hatxigé % qu elle fe jctra à ibo 
col , le ferrant entre ks bras avec tout 
l'emportement d'une femme amoureufe. 
Cher Ra}ep , lui dit-elle > quelle ioye je 
reflens de te voir , après avoir pafsé tout 
k jour avec tin Roy auprès de <)ui tous 
)çs momens me font des fuppUccs, 6c 
dont il faut que tu répares renmii pac 
mille tranfpocts d'amour. Ce début de« 
voit peu plaire uns douce à notre paâion- 
né Monarque » noais il fbuâfroit ces ea- 
rcflès avec une patience digne de lui, & 
ne remuoit point de defTous cette cou- 
verture. La Dame plus empressée que 1 
Uii % ne ptK fupponer. le moindre rctar- 
4cjiient ') 5c Tes defirs plus forts que & 
pôicMt y la inertant dans une charmance 
colcfe contre la froideur de cet Amant 
indolent , elle lui fit mille reproches , & 
voulut lui arracher elle-même (on voile, 
ù. couvertuce Se le refte de Ton équipa;^. 
Hé quoy Rajep lui dit^elte avec une m- 
dignation amoureufe, attens-tu que fc^ 
le prie de.quitter k ms^ue ! As-tu û pciî 
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d*envie de me voir 5c de rn'embrailèr ? &C 
k temps ijiie tu acheté au péril de ta vie 
êc de h mienne > t eft-il 6 peu èbec,que ta 
en puiilc perdre un ieul moment 1 Zara 
joignoit Tes efiFbrtsàceuxde Ta Maicrefle 
[3our deshabiller la fauâè Bédouine^ aufli 
fut-elle la jpremiere à tcconoic^rce leur 
erreur , & a prendre la fuite > avec un 
cri qui épouventa terriblevient Hattigc. 
Celle-ci voyant ûl mcprife , tomba éva- 
nouie de peur > & cet accident lui fut fa-* 
vorable:ear dans ks premiers mouve^ 
men^ de fa fureur , le Monarque irrité fê r 
fcroit porté à quelque violence contre j 
elle 3 qui auroit été indkne de lui. Mais \ 
voyant une femme prefque mourante à l 
fes pieds > quoiqu'il y eitt dans fa pamoi» 
foa autant de comgdis _j|ue de vérit é » 
toute cctî^-ftwe«f^*éyanouit , pour fafî« 
place à Mn^ tendre pitié , qui lui fit con* 
noitre mal^é lui , que quelque ingratt 
Se quelque^ infidèle qu'elle fat i il ne pou* 
voie s'empêcher de Taiwïcr encore. Il ap* 
pella ksÊfclavcs de l'appartement >& kl 
fît mettre fur un lit. Il auroit bien voulu 
lui repcocher fa perfidie y mais Entant 
qu'à la vue d'un.obia aimable quoique 
perfide , la tbiblefTe éroit en lui phis forte 
que le reflcntiment , il fc retira. 

Le ;our fuivant il fit appeller Ofinan> 
auquel il fit un accueil des plus favora-» 
blés y pour reparer en quelque forte Tinr 
iuftice qu'il lui avoit faite. Il lui dit qu'il 
n'éroit que trop convaincu de la mauvais 
k conduite d'Hattigé » contre Ja^ucUe H 
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n'eft point d'injure qui ne lui échappât 
alors , protcftant devant le Ciel de la vou- 
loir traite^ a Tavenir comme la dernière 
déroutes les femmes. L'Agaquiétoit un 
Courtifan adroit , Se qui içavoit ce que 
c'étoit que des rechutes amoufeufes , & 
connoiuant d'ailleurs le penchant de fbn 
Prince , ne dit rien ni pour ni contre , il 
le pria iêulementde vouloir être perfua- 
dé qu'il n'avoir point dans ion Royaume 
un /ujetplus fidèle que lui , ni plus jaloux 
de ià gloire : mais qu'il étoir à craindre 
que s'il revoyoit cette femme , ce ne fût 
à recommencer. Le Roi rougit de ces der- 
nières paroles , qui fembloient lui repro- 
cher la fragjiitè . dc fo n cœur. Il fit pour- 
tant mille iermens du contraire , que dans 
fon ame il démentoic , comme il parut 
dans la fuite. 

Pour Rajep il y eut ordre de le cher- 
cher ^par-tout, & de rarrêtcr. Moharen 
(c'eft ainfi que s'appelloit le grand Jar- 
dinier , qui n'avoir point d'autre héritier 
que ce cher Neveu) ayant appris ce qui 
séroit pafsè dans le Scrrail ^.Sc rordrc 
qu'il y avoir contre Rajep ^ courut fc jet- 
tcr aux pieds du Roy,' qui d'abord le 
rcpouffà : mais les Amis qu'il avoir à la 
Cour , adoucirent un peu fa coleçc , & 
;/ircnt que le Roy changea l'Arreft de 
iTîorr qu'il avoir déjà donne icontrc ce 
Neveu ,en un bannifîtment perpétuel. 

Ma Maîtrofli fut, le premier, le fé- 
cond &.letroifiéme jour de û. difgrace , 
/an$ voir le Roy. C'ctoit. bien du'tcmps 

pour 
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pour un Prince amoureux , accoutumé à 
ne paiicr prefquc pas d'heure fans la voir. 
Ces fortes d*habitudesnc fe perdent qu'a- x 
vcc bien de la peine. Elle avoir Ces amis 
qu'elle faifoit agir , & qui alloient ince^- 
famment conter au Roy l'état pitoyable 
où le repentir de fa fauté Tavoit réduite. 
Enfin le c^uatriéme jour la Prophétie d'OC- 
man fut accomplie. Le Roy attendri de 
toutes CCS triftes nouvelles, en foupira, 
chancela quelque temps ; & fe laiflant 
enfin aller où Ion cœur Tcntraînoit , il 
prit le chemin de fon appartement , cou- 
vrant du prétexte de la vengeance la 
honte d'un fi indigne retour i après le 
bruit qu*il avoir fait lui-même de la tra^ 
hifon de cette femme. Il dit pour s*ex- 
cufer , ^uM n'alloit chc? elle qu'à deflcin 
de lui oter les pierreries qu'il lui* avoic 
données > parcequ'elle ne meritoit pas de 
rien porter qui vînt de lui. L'Aga qui le 
connoifibit, & qui voyoit mieux que 
perfonne , à quelle confcqucncc ccfic vi- 
fite tiroir, voulut l'en détourner adroi- 
tement ; & prenant le parti de la Dame , 
il dit qu'il n'appartenoit pas à. un Roy 
généreux comme lui , de le repentir ja- 
mais d'aucune libéralité qu'il eût faite , 
fur tout à des Dames -, mais que s|il ne 
vouloir feulement que lui en faire la 
peur ji comme il n'en doutoit pas a ilHf 
croyoit que c'étoit bien aflez que d'y cri- . . . 
voyer un homme de (à part , fans lui fai- ^' '^ 
rc l'honneur d'y aller lui-même. Le con- 
feil étoit bon^ mais inutile pour un Aimor^ 
Tome II. E 
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qui cherchoit avec cmprcfTcmenc ce que 
l'autre tâchoit a lui faire craindre. Au/Ii 
rcpondit-il , qu'il fçavoic bien ce qu'il 
fàifoic , & qu en certaines affaires il ne 
prenoic avis de perfbnne , & ne fuivoic 
que Ton caprice. L'Aga jugea k\cs lors que 
tout croit perdu, & que le Roy s'alloic 
embarquer plus fort ciuc jamais dans (à 
première paflîon. Il en naufla les épaules. 
Se fe retira, ne voulant pas être témoin 
d'une adion dont il auroit craint d'être 
de moitié , s'il avoir été prefcnt. Le Roy 
n'en fut pas fâché , car naturellement il 
le craijpnoit, & peut-être que les chofes 
fc feroicnt pafsées autrement , fi T Aga y 
eût été. Il arriva donc à l'appartement 
d'Hattigè , où d'abord , fans attendre 
qu'elle rut avertie de (a venue , ni qu'on 
, lui apportât les ckfs du cabinet où étoient 
ces pierreries , il en fit enfoncer la porte; 
il y entra , & trouvant la cafltttc où elles 
étoient ouverte , il ne fit que s'amufer à 
les regarder, comme s'il eut voulu don- 
ner le temps à fa perfide Maitrcfle de le 
renir appaifcr. Elle arriva , & ce fut alors 
qu'il voulut faire l'homme en colère ; 
mais elle fe jctta à fes genoux toute cche- 
veléc , & les lui embrafla d'une manière 
fi touchante , qu'il n'y pur refifter. Il la 
releva , & ils rcdcrent quelque temps 
^ans le cabinet. J'ignore les circonftaoces 
^k leur réconciliation ; mais je icai bien 
que le Roy n'emporta point les' pierre- 
ries, & que deux heures après, la reve- 
nant voir, il lui fit de nouveaux prc/cns* 
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Enfin cet accommodement fc fortifia 
il bien de jour en jour, que l'amoureux 
Prince voyoit plus que jamais Hattigc, 
Se fcmbloïc avoir oublié non feulement 
tout ce qu'il avoir dit d'elle , mais tout 
ce qui. s'ètoit pafsé à fc$ yeux. Le monde 
en parla peu ifon avantage» comme vous 
pouvez croire. L*Aga feul ne difbit mot > 
il voyoit qu'il n'y avoit pas de remède > 
que la maladie du Prince ètoit incurable» 
& il ne vouloit^s ruiner ù. fortune» pour 
le fcrvir maigre lui , efperant bien que k 
Dame , de l'humeur dont elle ètoit » fè 
perdroit à la fin elle-même. 

Hattigc , plus en crédit que jamais > ob- 
tint facilement grâce pour Zara $ & par 
un goût de çalanterie , dont le Roy ne 
feffoit que l'altérer, elle employa de nou- 
veau cette Efclave à léi trouver quel- 
qu'un qui pût l'aider à rompre les fcr- 
mens de fidélité qu'elle venoit de £ûre au 

Rov. 

D'un autre côté le Roy, qui depuis Ici 
infidelitez avérées d'Hattigé commen- 
çoit à la moins aimer , chercha â (ê faire 
un engagement nouveau , & ce fut Rou- 
kia , iclon la prédiâion d'Hattigé , qui 
vint à bout de fa liberté. Je puis dire que 
cette inclination (ë forma d une manière 
bien furprenante , & qui n'a peut-être pas 

d'exemp le dans l'Em pire dc4'A"^^iî^^**^^ 
Les femmes , outre la beauté^ viîâ^P^ 
laquelle cfl la plus puifTante à leur prou V 
curer des adorateurs , ont encore mille r > 
agrémeas pour engager à les aimer. .Tels 

E z 
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sont la voix, Vtfpm, rhumcur , la dou- 
ceur , l'air , la démarche , la bonne mi- 
ne, la raille \ mais je n'oferois prefiiuc 
vous dire le trait dont TAmour le fcrvit 
pour bleflcr le Roy. Roukia eft une des 
plus belles femmes du Royaume. Il fcroit 
difficile qu'un cœur pur rcnir contre les 
traits de Ton vifagc 3 mais le Roy ne l'avoit 
point encore vue en face, quiM'ain:oit 
déjà éperduemcnt , &ccne Belle le char- 
ma par l'endroit de fon corps dont elle 
prenoitlc moins de foin, & fur lequel elle 
ne comptoir aflurémcnt pas de faire une 
telle conquête : aufll n'avoit-eUe mis cpttc 
partie au jour que par une ncceflîtc natu- 
relle qiji la preflojt de piès. Difpenfèz- 
ilnoi 9 Seigneur , continua Razié en riant , 
de m'étendrc davantaîçe fur ce fujet : Il 
n'importe , quand il s'agit de charmer un 
Roy, de quel côte Ton fc fcry e^ «/fV 
C'étoit environ tur le déclin cïu^ur, 

3ue le Roy étant monté fur une terraflc 
u jardin du Serrajl , qui donnoit dans 
celui du grand Jardinier, vit Roukia au 
travejrs de quelques arbres , en une atti- 
tude que vpus préjugez aiscmcnr. La 
beauté & la blancheur de la peau de cette 
Belle , relevée par i'cclat du Soleil , ût 
rcnchajntement de ce Prince", & il fc per- 
dit en une ocçafion qui auroit peu téu^ 
^é les agtires, II fit tour ce qu'il put pour 
^ voir davantage ; mai? l'Amour ne le 
permît pas, il vouloir en laiflfcr toute la 
gloire à ccne yidloricufc partie. '* 

' Dès le lendemain il y eut un Courier 
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de Galanterie en camf)agnc , & un billet 
tendre , qui fut rendu à Roukia. Il ctoir « 
fî / cm'en /buviens bie n , en ces termes : 

Je V9HS dime , Madame , & vont aime 
d'une fajfim trh nouvelle , & cependant 
très forte. Je ne vous dirai point de queUc 
manière vous vom j êtes frife ponr faire 
un fi beau coup : ^uoiejuil y ait de la tra^ 
hifin a prendre les gens par ce coté'là, fa* 
Voue que ceji inmcemment de votre part. 
J'avois bien oui dire , que vous étie'^fort 
dangèreufi à voir ; mais non pAS du coté 
que je vous ai vue. Vous m* avez, pris com^ 
me on chajfe les autres i &m'adefiinée itoit 
teBe^quilfalhit que fejfayajfe le pouvoir 
de vos charmes , parce qsion a d'ordinaire 
de moins charmant» Cependant me voilà le 
plus amoureux de tous les hommes » & je J 
heffai ce quil arrivera de moi , quand je ^ 
vous, aurai vue compte on doit vous voir. 
Qjioique je doive craindre une entière dé-* 
faite pour mon cœur, je meurs d'impatience 
de Pexpofer à vos plus puijfans appas. Je 
vous prépare ce triomphe pour ce foir. Ne 
me faites pas languir, ou vous fer e'^caufe 
de la mort de votre Roj^quevous avez, bleffè^ 
trop cruellement , pour nen avoir pas un 
peu de pitié. La Moreffe qui vous rendra ce 
hiUet,V9ns dira ce qu'il faudra faire. Adieu. 

E J 
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\ C'cft ainfi que. les Rois font parmi nous 

1 leur déclaration d'amour. Ils ne foupircnc 

I jamais inutilement. Us n*ont qu'à dire i 

I Je votif ^ime,8cjeveiix; cchieltfsdv Les 

femmes fe font un devoir de leur obeïr 

en affaires d'amour > comme les hommes 

en adàires d'Etat. Roukia pleine de bon« 

ne volonté > comme le font fur ce chapi- 

"X trc t outes les femmes de notre pay s , ne 

fc mit pas en peine d'examiner les cir- 

confiances dont le Roy lui parloir dans 

(k Lettre ; & trop charmée de l'honneur 

qu'il lui faifoit > elle lui fit cette léponfê 

par écrit : 

Seigneur, comme v^m êtes le Maître de 
nos *t^ies , vous Cètei anffi de nos césars, f^ous 
ne troHverez, jamdis rien en moi , (fni en 
votre endroit ne foit plein de refpeU & £e^ 
beijftnce. y os defirs me font des loix ; & 
fC ne troHverai jamais de la difficnlté déins 
tes chofes dn monde les pins difficiles^ qnand 
vous me les ordonnerez.. Je ferai ee ^m U 
Moreffit m'a dit. I l faudra fenlement vous 

, fêuvenir d'eciHperMoharen à ^ftelane af- 
faire , toHt le refte vohs fera favorable i & 
fi vous m* aimez, autant que vous dites, vont 
m'épargnerez, une partie des peines qne don^ 
ne une impatience amoureufe , quand on 

' attend. Adieu, Seigneur. 

* Le Royrccut cette réponfc avec la jdic 
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d'an Amant qui dcvoit être hcoreux ce 
)our-Iâ. Il lui dura, parccqu'il falloir at- 
tendre la nuit pour aller au rendez-vous 
qu'il avoir donne. 11 eut , tout le rcftc de 
la journée, refprit fi fort occupe de cette 
Bouvelle paffion , & des plaifirs qu'il s'en 
promettoit , qu'il ne fongea point du 
tout à voir Hatrigc , à quoi il manquoit 
fort rarement. Il y eut d'abord une com- 
iniffion prête pour envoyer Moharen 
hors de la Ville y & la nuit étant enfin 
venue > le Roy fc rendit tout feul & (ans 
bruit dans le jardm du Scrrail , où fe de- 
voir jpafler la fête. Se à l'heure affignée y 
fit entrer la telle Roûkia , par le moyen 
d'une échelle, qu'il avoir fait apporter 
exprès. 

Cette entrevue fut charmante de part 
& d'autre. La nuit étoir a/Tez claire pour 
ne dérober pas aux Veux du Roy la taille 
admirable, de" Roijiîcia -, &' jugeant des 
traits du vifage;pàr ce qu'il en pouvoir 
difcerntr', il ne doutôit pas que ce ne 
fur une auflî belle perfonne que le monde 
diÂ>it. Mais ce qui le charma le plus^ 
ce fut fon efprit , que la Dame , qui en 
avoit infiniment , taifoit briller de rou- 
tes les. manières,, pour reparer ce que la 
nuit lui dcroboit de charmes. Le Roy^ 
étoit tout tranfportc ; & pour dire le 
vrai , il n'y cur pas beaucoup de compli- 
mens enrr'eux. Us en vinrent d'abord à 
de certaines familiaritez , qu'on eût die 
qu'il y avoit long -temps qu'ils fe con- 
noifToient. Voila ce que les Rois ont 
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pâmai beaucoup d'autres privilcgcSjqu'ils 
îbnt plus de chemin en un jour > que les 
autres hommes en un mois, ' 
' Roukia pleine de gloire du rang où 
rjionncur que le Roy lui failbic Talloit 
élever , fit tout ce qu'elle put pour le 
mériter yôc y réuifit mer veillcufcmcnt ; , 
car elle gagna toute fon eftime en même 
temps que Ton cœur. £Ue lui dit mille 
jolies chofes , qui le ravirent j & qui lui 
firent faire > d'une manière très obligeant 
te pour elle , mille plaintes à l'Amour , 
d'avoir été fi long- temps à lui faire con- 
Xioître la femme de fbn Royaume y qui 
meritoit le mieux Tes foins & Ton am- 
âion. Ils avoient gagné y quoiqu'il ne 
plût pas > un ancre fort commode pour 
un entretien à peu près conimc celui 
d'£nèe Se de Didon > & ils furent quel- 
que temps fans y être interrompus de per- 
(onnc. Je n'entrçrai pas > s'il vous plaît 
là dedans, pourfuivit Razi é en jtburianr > 
pour vous dire ce qui s'y paflaTSTvous 
avez été amoureux, vous devinerez bien 
de quoi leur difcours étoit composé. Le 
Roy s'en trouva bien apparemment, 
puifqu'il fit deflcin d'y paflcr le rcfte de 
la nuit* 

. C'eft , en Eté , le plus favorable temps , 
que nous ayons pour des rencontres a- 
moureufes ; mais comme c'étoit un Ga- 
lant accoutumé aux bonnes fortunes, 
il ne put pas fournir à la converfttion 
dc'celle-ci , comme auroit fait un autre 
moins heureux que lui , & il s'endormit 
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• i la fin auprcs de cette Belle. L'Amour 
qui veiJloic dans le même jardin à d'au- 
tres myfteres , ne le laiiTa pas repofer 
Ipng-temps. Roukia entendit du bruit , 
& l'ê veilla pour lui dire qu*il y avoir aC- 
*furcment du monde. Il eut d*abord aflcz 
de peine à le croire , parceque le lieu 
ctoit inaccefïîble pour tout autre homme 
que lui, excepte Moharen , à caufe de fà 
charge de grand Jardinier i mais comme 
le Roy l'avoit envoyé dehors»il ne croyoit 
pas avoir lieu de craindfc/Il prêta donc 
plus attentivement Toreille , & oiiit en 
effet la voix & la démarche de quelqu'un. 
Il voulut , avant que de rien entrepren- 
dre , connoître qui croient les témérai- 
res j' car il y avoir peine de mort d'en- 
trer , même de jour , dans ce jardin fans 
fa permiflîon : mais à peine il k fut levé , 
qu'il les vit approcher pour entrer dans 
l'antre. C'étoit un lieu aflez fpacicux , 
;tàit exprès pour être au irais pendant les 
chaleurs de l'Eté. Il y avoit là-dedans 
pluficurs lits de gazon les plus propre- 
ment faits du monde ^ & tout autour des 
pots de jafmin , de tubereufe , & d'autres 
fleurs exquifès : en un mot c'ctoit un lieu 
choifi pour le plaifir du Roy. Il parut 
bien , de la manière que les nouveaux 
venus y firent leur entrée, qu'ils en a- 
voient la prarique. Ils choifirentun en- 
droit qui n*ctoit gueres éloigné de celui 
où étpit le Roy , mais il y raifoit fi ob- 
fcur , qu'il n'étoiÉ pas poffiblc de fe voir 
les uns les autres. Il les lai/Ta placer à 



î8 La Belle Turoljete, 
leur ai/c. II avoit bien remarqué ^ dès 
l'entrée, qu'ils étoient deux y mais il n'a- 
voir pu difcerner fi c'étoient des hom- 
mes ou des femmes : quand un des deux> 
dont le Roy n'eut pas de peine à recon- 
noître la voix , fe prit à dire à l'aucre: 
Voici l'endroit le plus propre du monde 
pour rire aux dépens du Jaloux. Il m'y a 
menée cjuelqucrois pour m'y faire paner 
avec lui d'afîez méchans quarts d'heure, 
C'écoit Hattigé, ce qui furprit extrême- 
ment le Roy , ne fçachant pas de quelle 
manière elle pouvoir être entrée dans le 
jardin. Mais ce qui l'étonna davantage » 
èc qui n'étonna pas moins Roukia , ce 
fut d'entendre la réponfe de l'autre, qui 
I fut reconnu de tous deux pour Moha- 
j ren. Je vous avoue, dit- il , Madame, 
qu'il ne mérite peut - être pas de poflc- 
der tout feul le cœur d'une auâd belle 
femme que vous : mais c'cft mon Maî- 
tre y ôc il falloit une pailion aufli grande 
que celle que j'ai pour vous > pour me 
porter à lui faire cette perfidie. Il n'y a 
que votre extrême beauté qui la puiflc 
faire excufcr , parccqu'elle infpire des 
fentimçns aufquels il n'eft pas poffible 
de refifter. Oui certes , continua-t-il en 
foupirant , je reconnois bien que de quel- 
que probité qu'on fe puifle piquer , l'A- 
mour fburenu d'une perfonne auffi aima- 
ble que vous, eft plus fort que le devoir 
d'un honnête homme. Vous vous mo- 
quez , Moharen , lui repartir Hattigc , 
de vous faire à prefent ces fcrupules. Je 



Nouvelle. ^9 

fais infidellc comme vous -, mais ce n'ell 
pas une affaire pour moi. L'infidélité a 
des charmes pour ceux qui en fçavent 
.ufèr à propos. ]|ai un cceur qui veut être 
le maître de lui-même , & aimer une 

{>erronne > & puis une autre , comme il 
ui plaît. Que feroit ce des hommes & 
des femmes, fi Ton fe vendoit abfblu- 
ment , quand on s'engage d'amitié avec 
quelqu'un , & qu'il ne fut pas permis de 
changer , quand l'ennui ou l'inclination 
le demande ? On y fôngeroit fans doute 
un peu plus qu'on ne fait, & peu de gens 
s'y voudroient embarquer. C cfl un droit 
naturel du cœur , que de fc donner & de 
le reprendre quand il veut •, & malheu- 
reux celui qui n'en jouit pas. Les fenti- 
mens changent comme toutes les autres 
chofes •, & l'Amour , ainfi que la Natu- 
re 3 n'cft charmant que dans la variété. 
Par exemple , je fuis à vous, Moharen , 
aujourd'hui j mais dans trois ou quatre 
jours d'ici je ne vous répons pas que je 
ne fois à quelqu'autrc y & vous feriez 
bien injufte , fi vous vouliez exiger de 
moi plus de fidélité que je n'en garde au 
Roy. Non , affurément , Madame , lui 
répondit en riant Moharen -, & j'aurois 
tort fans doute , de blâmer en vous cette 
aimable inconflance , puifquc-c'efl à elle 
que je dois mon bonheur : Mais en véri- 
té , en voudriez- vous bien dire autant au 
Roy? Vous pouvez croire, lui repartit- 
elle , que je ne me fais pas honneur de- 
vant lui de ces maximes -, non pas de 
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peur qu'il ne les ruive> mais pour ne lui 
donner pas méchante opinion de moi. 
S'il croit de mon humeur, je croi cjue je 
l'en aimcrois davantage, & peut-être je 
ne le hais , que parcequ'il m'aime trop 
conflamment. J'ai voulu moi-même ren- 
gager adroitement à me faire une infi- 
dclitc, jufqu'à lui dire un jour, que j'a- 
vois fongè que je le voyoïs entre les bras 
de Roukia votre femme : parccque je 
fçavois que c'etoit une belle perfbnne, 
&: que cela lui pouvoit donner quelque 
envie , ou du moins quelque curiofité de 
la voir. Mais mon adrcflc fut inutile con- 
tre fon opiniâtre fidehtc , & elle ne fervit 
qu'à ni'attirer mille nouvelles aflurances 
de foi & de tendrcflc. Vous ne m'obli- 
gez pas trop, lui repartit Moharen \ hc 
je vous prie, Madame, quand vous au- 
rez à faire des fonges pour vous délivrer 
d'un importun , que ce ne foit pas ^ux 
dépens de vos amis. Comment 1 voui 
trouveriez mauvais , répliqua Hattigé , 
que le Roy vous rendît ce que vous lui 
prêtez? Oui , fans doute , répondit Mo-. 
liarcn, parceque je ne lui prête pas pour 

If me le rendre. He bien, lui repartit-elle, 
encore , fi ce n'cft lui , ce fera quelque 
autre. Je ne crains pas cela, répliqua Mo- 
haren, fe connois ma femme, & luis bien 
perfuadé ^qu'elle eft aflcz force pour fouf- 

\ frir«plutôt la mort , que de me faire cet 
.affront , non pas même quand ce feroit 
avec le Roy. Elle me fait tous les jours 
des querelles épouvantables, de ce que 



, 



Nouvelle. Si 

je laiflc entrer feulement des E(clavcs dans 
fa chambre : & je vous répons encore une 
fois , qu'elle aimeroit mieux mourir que 
de fc taire voir à tin autre homme que 
moi , quand ce feroit le meilleur de mes 
amis. 

Un il plaifant Dialogue faifoit plufîeurs 
effets bien difftrcns dans l'ame de nos 
deux Auditeurs : tantôt ils avoicnt envie 
de rire , & tantôt de fe fâcher. Le Roy 
tenoit alors Roukia entre fes bras , & lui 
preflbit la main quand on parloir d'elle , 
ce qu'elle lui rendoit à fon tour , quand 
on parloit de lui. Il efl vrai gu^il n^ai- 
moit plus gueres Hattigé , après les per- 
fidies qu'elle lui avoir faites , & encore 
moins depuis l'amour qu'il avoir pour 
Roukia. Néanmoins il cil bien difficile j 
quand on auroit même abandonne tout 
à fait une Maitreflè , de la voir entre les 
bras d'un autre , (ans avoir du déPit & 
de la jaloufîc, fur tout quand c'clt pour 
un fujet qu'on croir au-dc/Tous de nous. 
La Coutonne même à part , Moharen ne 
vajoit pas le Rojr , ni en vigueur , ni en 
bonne mine. Il n'ctoit pas bien vieux > 
mais il étoit toujours moins jeune que 
lui 5 & plus laid cinquante fois» C'eft une 
forte de malheur pour les Rois , au moins 
pour ceux qui font délicats en amour , ^ 
que leurs Maitrcfles ne fçauroient les ^ 
c hanger fâtis dtecnerer ^ &c cette raifbn 
fa*lt toutouf s mal au cœur. Ceux qui en 



toujours mai au cœur, i^eux qui 
quittant leurs Maitreflcs,en peuvent ou^ 
blier jufqu'â l'idtc ;, font heureux \ -mais 
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cela efl bien difficile , & il ne taut pas les 
avoir beaucoup aimées ', il en rcfte tou* 
joairsdans le cœur certaines traces, qui 
ne fe peuvent effacer qu'avec bien du 
temps. 

Le Roy avoit beau preifer la main i 
Roukia , & railler avec elle à la muette , 
il enrageoit dans ion ame de ce qu'il en- 
tendoit j & tout autre que Moharen , 
dont il fe vangeoit bien agréablement , 
auroit redenti de terribles effets de fon 
courroux. Pour Roukia , elle auroit eu 
& part du chagrin , fans la conjondture 
d'Hattigé : mais comme par ce moyen 
elle avançoit mieux Tes afiaires auprès du 
Roy , & que d'un autre côté elle payoit 
fon mari du même bois, elle crut au 
contraire avoir tout fujet de {c réjouir. 
. Cependant comme ce nouveau couple 
d'Amans avoit fon deflein , & qu'ils n'ê- 
toient pas venus dans cet antre feulement 
pour parler y la Scène allait changer de 
face ; mais le Roy peu complaifant , n'eut 
pas la patience de voir le plus beau éc la 
Comédie > & fe levant avec çrand bruit : 
Moharen, dit-il , d'une voix a faire trem- 
bler le plus aiTuré, eft-ce ainfique tu me 
fers } eft-ce ainfi que tu exécutes les or* 
drcs que je te donne } 

Il fcroit afïcz difficile de bien reprcfen- * 
ter l'étonnement , la peur &la confufîon 
du grand Jardinier & de fa Belle , lorf- 

Su'ils ouïrent le Roy. Moharen fe letta 
'abord â fcs pieds , la face contre terre , 
uns pouvoir de quelque temps exprimer 
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une parole. Et vous perfide , continua le 
Roy, en parlant à Hattigé, âme fans hon- 
neur & fans foi, eit-ce de cette manicce 
que vous payez les obligations que vous 
m'avez , de vous avoir fait ce que vous 
êtes? 

Les invcftives allèrent plus loin ; mais 
il feroit trop ennuyeux , Seigneur , de 
vous raconter tout , & il faut finir cette 
hiftoire. Je vous dirai donc, ^ue le grand 
Jardinier s'étant un peu remis de ùl gran- 
de frayeur, quoiqu'il n'en eût pas moins 
de crainte de la mort , fit tout ce qu'il 
put , non pas pour s'excufer, car il n'y 
avoir pas lieu y mais pour jerter au con* 
traire tout le crime fiir lui , afin de rendre. 
Hattigé moins coupable , & de la ûuver, 
9^ïl pouvoir , en donnant Ion iang, & (a 
vie pour elle. Le Roy fit réponic qu'il 
acceptoit le (àcrifîce , pourvu qu'une pcr- 
ibnnc qu'il avoir avec lui en fût con- 
tente ; & alors il fit approcher Roukia , 
3ui n'avoit point encore paru fur la 
cène. 
Moharen étoit un de ces maris , qui 
quoiqu'ils aiment beaucoup leurs Fem- 
mes , ne laiâent pas d'aller chaflei: furies 
terres d'autrui. Il avoit été amoujcux 
d'Hattigé , dans le temps qu'elle étoit 
' encore avec le Janiflaire j & le choix que 
le Roy en avoit fait pour être fa Mai- 
rrc/ïc , bien loin de diminuer fa paflîon , 
n'avoir fait que l'augmenter. Si bien 
ju'il s'étoit adrefsé à Zara , qu'il connoit 
(oit pour une femme habile en ce métier^ 






6^ La BBLLETuRQiïIf 

& qui Tavoic déjà fcrvi. La hbcrcé qu'il 
aroit d'cnrrcr quand il vouloit dans le 
Jardin du Serrai 1 , contribuoit beaucoup 
aux bonnes forcuncs qu'elle lui procu- 
roic : mais pour Hattiiîc , clic la croyoic 
alors d'un accès (\ difficile , qu'elle l'en 
avoir prefque détourne , jufqu'd la dif- 
grâce de fon. Neveu , qui au lieu de Te- 
pou vanter, lui donna le courage de tenter 
une fois ce qu*il avoir voulu entrepren- 
dre \ & Zara ayant eu l'occafion de lui 
parler, le marché fut bien-tôt fait. Il ne 
croyoïr pas qu'il lui en dût coûter fa 
femme, & fa lurprife comme /a confter- 
iration ftir bien plus grande quand il ouit 
fa voix , que quand il entendit le Roy. Il 
ne fçavoit que dire, ni que faire, il le 
voyoit payé de la même monnoye , & 
n'avoir pas lieu de fc plaindre. Il cvapo- 
roit fa rage en gros foupirs. Le Roy triom- 
phoir , & voulant encore augmenter fon 
dcftfpoir , & le plaifir qu^il avoir de l'ac- 
cabler de douleur & de confuflon j il lui 
fit raconrer le détail de cette intrigue avec 
Hattijfé } de quel moyen il s'ctoit fcrvi 
pour faire connoiflance avec elle, & com- 
itient il l'avoir tirée du 5crrail. Ce mal- 
heureux Avanturicr ne par fe défendre 
de lui obeïr : Il lui apprit donc' la paflion 
qu'il a voit eue pour elle il y a voit plu- 
sieurs années, & qui s'étoit rallumée de- 
()uis l'avanture de Ion Neveu, laquelle lui 
àvoit fait comprendre qu'Hattigè n'étoic 
pas infenfible : que Zara lui avoir fcrvi de 
confidente , & que ce jour là même ayant 

été 
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6té pris pour leur entrevue , comme on 
laiflc couc pour l'Amour > quand on eft 
bien amoureux>il n'avoir pu fuivre Tordre 
qu'il loi avoic donné. Pour la manière 
dont il l'avoir fortie du Serrail , il dit 
que c'ctoit par une fenêtre , qui donnoit 
de (on apparrement dans le jardin , &c 
qu'il l'avoit defcefidue dans un grand pa- 
nier d'ozier. Le Roy fut curieux d'aller 
voir cette machine : Il la trouva encore 
en état pour aider à remonter la Belle qui 
avoir defèrté y mais il voulut que ce fui 
Roukia , & que fo-n digne Epoux la tirâr , 
au lieu d'Hartigé , qu'il lui dortrta' en 
échange , & dont il fut peu content. 
C'étoic pourtant une grâce que le Roy lui 
fai/bic , & il me fcmble qu'il ne le pou- 
voir pas ttaitei: plu$ doucement. 
. Roukia entra: donc en poiTcflîon non- 
feulement des foins & du cœur du Roy, 
mais de l'appartement , & de tout ce qu*- 
Hattigé, qui n'a voit rien emporté avec 
clic , avoir de plus riche. Elle s'en con- 
fola néanmoins -, & aimant le plailîr de 
la liberté , elle auroir donné plus que tout 
ce qu*ieUe. avoir, pour être hors du Ser- 
rail. Mais Moharen > que l'exemple de la 
prude Roukia avdit rendu plus avisé , ne 
la tint pas dans une moindre contrainte , 
fi bien qu'il y eut bien-tôt difpute & que- 
relle entr'eux, en forte qu'ils fe laflerent 
à la fin l'un de l'autre. Hattigé , pour fc 
fcparcr de lui , prit le prétexte d'une ré- 
vélation celefte, à quoi les Turcs défèrent 
beaucoup :, & dit que Dieu dcmandoit 
Tûme II. F ' 






1 



^6 La Belle TuR <^u e ^ 
d'elle qu'elle fift un voyage à la Meque, 
ou bien que (es péchez ne lui feroienc 
jamais pardonnez : caufè ailez fpecieufe, 
pour obliiser Moharen à lui donner la 
cltf des champs , quand il n*auroic pas 
eu envie de s'en défaire , comme il avoir. 
Si bien que laiflant à Dieu le foin de la 
convenir , il confèncit à ce Pèlerinage. Il 
renvoya i Tunis , la recommanda à Ma- 
homet Bafla Bey , fon ami intime , & le 
pria de vouloir donner un Vaiileau à cet- 
te belle Pèlerine j pour la porter jufques 
à Alexandrie. 

Voila , Seigneur , pourfuivit Raziè , 
rhiftoire toute entière de ma MaitrefTe. 
Vous voyez que je ne Tai pas épargnée, 
pour vous faire un récit fidèle de toutes 
les avantures, que vous ne pouviez pas 
mieux (çavoir d'une autre que de moi , 
qui ai toujours été avec elle depuisqu'el- 
le eil entrée dans le Serrail, mais qui n'ai 
jamais approuvé fa conduite. C'eft pour 
cela qu'elle s'cft toujours cachée de moi j 
ce qui n'a pas empêché que je n'ayc (çu 
toutes ces chofes. 11 eft bien vrai que fi 
elle avoir une ame auflî belle , qu'elle a 
un beau corps, il*n*y auroit rien de fi 
parfait fous le Ciel. Elle vous charme- 
roit , fi vous la voyez , Seigneur -, & c'eft 
dommage qu'un nomme comme le Ca- 
pitaine de l'autre Vaiflcau l'ait entre ks 
mains; clic feroit bien mieux entre les vô- 
tres. Le Chevalier lui répondit^qu'il avoic 
envie de (ervir fa Maitrefife , mais non 
pas pour en tiret des avantages \ qu'il ne 
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Tavoit été chercher que pour ce defTein- 
là -, ^ que s'il ètoit poffiDlc 5 au premier 
beau temps il donneroit la liberté à elle 
& à tous ceux de fon Vaiffcau , mais qu'il 
falloit garder le filence^ de peur que fi Ton 
Ami en avoir le moindre vent^ il ne mît 
' obftacle à leur bonne fortune. Raziè éton- 
née de tant de generofîté en la peribnne 
d'un Corfaire de Malthe , gens qui 
ordinairement ne traitent pas trop bien 
ceux de fa Nation , ne fçavoit qu'en croi- 
re , & prenoit pour miracle ce qu'elle; 
voyoic & ce qu'elle entendoit. Elle re- 
mercia fort le thcvalier de la grâce qu'il 
lui faifoit efperer, après quoï elle fût 
ramenée dans fon VaifTcau , toute char- 
gée de provifions, dont les autres fem- 
mes furent autant furprifes , qu'elles 
âvoient été maltraitées par l'autre Capi- 
taine , qu'elles ne croyoient pas plus xn- 
humam que celui-ci. 

Le Chevalier paiïa mal cette nuit-là. 
11 ne fît que rêver aux avanturesde cette 
Dame i & de quelque méchant caradlcrc 
que l'eût reprefentce l'Efclave Razié , 
il ctoit jeune , & il ne fe pouvoir défen- 
dre d'une extrême envie de la voir : mais 
belle comme on lui difoit qu'elle ètoit , 
il avoit peur qu'il ne lui en coûtât cher , 
pui/que le fcul récit de fon Hiftoirc lui 
donnoit pour elle des fcntimens qu'il fcn- 
toit bien n'être pas indifferens. Peu de 
Chevaliers de Malthe , & {ur-fout à fou 
âge 5 auroient eu de pareils fcrupulcs. La 
curiofîcé du moins , fi l'Amour ne l'avoit 
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pas faii, l'àuroic emporté par deffus ton- 
Xc confidcracion y mais ccJui-ci qui étoic 
la probicc & la gcncrofîté mcrae > Ce fai- 
foit un devoir d honnête liommc de fer- 
vir une Dame fans efpoir du moindre 
retour. Néanmoins comme il aimoxc â 
faire les chofes honnêtement , il voulut 
parler encore une fois â Gourdàn , avant 
que de rien entreprendre. Se il Ce prepa- 
toit pour l'aller voir > quand il le vit en- 
trer dans ik chambre , avec un peu plus 
de gayeté qu'i ^ordinaire : Hé bien > 
Chevalier , lui dit-iU comment Vous 
trouvez.- vous de votre Compagne l 3*cf- 
perc que vous m*exculèrez pliis fafilc- 
ment de ic que l'Amour ra*a fait faire. 
J*excufc X lui répondit le Chevalier , l'a- 
xnourqu*onapour une belle Dame j mais 
je ne puis excufcr un homme qui les traite 
auffi mal que vous. J'en ai plus de regret, 
lui repartir le Corfaire , que voiis ne 
fçauf iez pçnfer -, mais vous ne connoiflèz 

{)às comme moi les femmes de ce pays- 
â. Ce font des capricieufcs , de qui on ne 
X^ ^ fe fait jamais aimer que par force , & en 
les maltraitant. C cft une méchante po- 
litique, répliqua le Chevalier, & indigne 
d'un honnette homme. Croyez -moi, 
ajouta- 1 il , il vaudroit mieux pour votre • 
honneur , la renvoyer dans le Vaiflcau 
où vous l'avez prifè , que de lui faire la 
moindre violence. Il profera ces paroles 
d'un air que Gourdan en rouçit , & n'y 
répondit rien. Le Chevalier, gui n'en 
vouloir pas de mcurcr là : Je fçai > pour* 
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/îiivit-fl , que vous ne fuivrez pas mon 
confeil , mais je veux faire mon devoir â 
vous le dire , &: j a)oiitc à cela , que fi 
vous avez tant foie peii de confidcration 
pour moi , vous laiflercz du moins cette 
pauvre Efclave dans la liberté de vous ai- 
mer ou de ne vous ailier pas : Car aufli-* 
bien > quoique vous puifliez dire de la 
coutume &z% femmes de fpn pays , vous 
voyez bien que les voyes que vouspre- 
nez auprès d'elle, vous ont malréufli jut 
qu a cette heure , & qu'elles font un effet 
tout contraire â ce que vous deiîrcz. Ce 
n'eft pas une femme du commun j pour 
la réduire par les menaces & les mauvais 
traitemens > où vous la voulez : Et quand 
cela arrivcroit 3 dites-moi , je vous prie, 
^uel plaifîr vous auriez, ^ui ne fift tort 
à un nomme autant ellime .dans la Reli- 
gion que vous Têtes. 

Gourdan ouvrit ici les yeux- Il s'ima- 
gina que le Chevalier ayant entendu 
parler de. la beauté de cette femme, en 
croit devenu amoureux , & qu'il ne par- 
loir ainfi que pour lui faire lâcher fa pnfe, 
& s'en emparer enfuite. C'eft pourquoi 
fc tournant vers lui : Toute votre Rhé- 
torique, dit-il au Chevalier en fouriant , 
ne vous fêrvira de rien , je garderai ma 
Turque malgré vous \ & qu'elle m'aime, 
ou qu'elle ne m'aime pas , elle ne fortira 
point de mon bord. Mais , Capitaine 
Çourdan , lui répondit le Chevalier d'un 
ton un peu plus froid , cft-elle iî fort à 
vous cette Turque , que vous en puiflieaj 
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difpo/cr de ccctc manicre •, & avcz-vous 
fur elle plus de droit que moi ? Ce n'cft 
pas , continua-t-il , que j'ayc intention 
de vous rôter : Je vous ai déjà dit mon 
ftntimcnt là- demis Je ne fçai , in- 
terrompit fièrement le Corfaire , quelles 
font vos intentions ni vos fentimcns; 
mais on m'ôtera plutôt la vie , que cette 
femme ^ ,& je tiendrai pour tuon plus 
cruel enncrni> celui quifc voudra mettre 
en tête de me la faire quitter. Le Cheva- 
lier ne voulut pas s'arrêter aux paroles 
d*un homme en qui la jaloufîe troubloit 
le peu de bon fens qu'il avoit •, il voulut 
tâcher de le tamener par la douceur Sc 
^ar la raifon. Ce que je vous' demande , 
ui dit-il , eft jufte & raifonnablci & fl 
vous eccs mon ami , comme vous me 
l'avei afluTc plufieursfois^ vous ne me 
le refufcrcz pas , ou vous m'obligerez 
de chercher les voyes de rendre tout à 
fait la liberté à cette femme. Vous ne 
viendrez à bout de ce defTein que diffi- 
cilement , lui repondit le Corfaire fu- 
rieux , & il faudroit pour cela que j'euflc 
affaire à d'antres cens que vous. C*croit 
parler bien haut a un homme tel que le 
Chevalier , & fur- tout dans fon* bord , 
mais celui-ci ayant autant de rnodcra- 
tion que l'autre avoit de brutalité , il ai- 
ma mieux le laiffcr aller, que de lui faire 
aucune infulte ^ quoique fon procédé le 
méritât. 

Ils ne fe virent plus depuis cette entre- 
Yûc : Lo Corfaire fe dcfioic dur Chevalier, 
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& veilloit fur fa proyc. Son Lieutenant 
néanmoins donnoic avis de tout au Che- 
valier , & lui ofFroit de le fervir en tout 
ce qu'il dcfireroit de lui , mais le Cheva- 
lier judicieux n'exigea de lui d'autre fer- 
vice , que de faire rendre un Billet qu'il 
fcrolt écrire â la belle Efclave. Le Lieu- 
tenant le promit , & on envoya quérir 
Razic pour cela , parcequc le Chevalier i 
quoiqu'il entendît & qu'il parlât fore 1m 
bien le Morefque^ ne le (ça voit pas ccri- | 
re. Elle arriva donc, & voici ce qu'elle 
écrivit à ma Maicrcflé, 

Madame» m homme dujji galant & 
aujfi généreux , {jm celui qui vous tient en 
captivité efi brutal & malhonnête , vous 
veut rendre la liberté , & k nous aujji : 
Tenez. - vous feulement frète four le pro" 
mier vent quil fera , &, mettez, une corde, 
à la fenêtre de votre chambre , afin que 
quand il en jira temps , on vous en puiffis 
avertir. 

Ce Billet fat ferme, & porté fecrcttc- 
ment au Lieutenant de Gourdan , qui le 
fît d'abord paflcr ju^u'à la belle Efclave, 
par le moyen de TEunuque , qui étoit 
tout a lui. Cette pauvre Femme reçut 
une joie fans pareille d'une 6 agréable 
nouvelle-, mais comme clic n'avoit ja- 
mais été trop heurcufc , elle n'ofoit cfpc-< 
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rér un bonheur fi peu attendu. Le vilain 
Corfairc, car c'cft ainfi qu'elle l'appelloit, 
l?avoit tourmentée ce jour-là plus- fon 
çiue jamais , & elle ctoit refoluc de fe 
jetter dans la mer , s'il y revenoit : fi bien 
que ce Billet lui rendit prefque la vie-, & 
elle n'avoit jamais prié de fi bon cœur 
Mahomet, qu'elle fît pour le vent , puif^ 
iie c'étoit de là qu'elle devoit attendre 
a liberté : En quelques mains qu'elle fût 
tombée , pourvu qu'elle fbrtît de celles 
de ce Capitaine brutal , elle fe croyoit 
trop hcureufe. Enfin une nuit qu'elle y 
fongeoit peut-être le moins , elle vit cn- 
q:cr par la fenêtre un homme , qui d'a- 
bord lui fît un peu de peur •, mais ùl bonne 
mine la rafTura bien -tôt. G'étoit le Che- 
valier» Il e(l temps s Madan^e» lui dit-ii 
d'une voix bafîc , de Vous affranchir de 
vos cbaïncs , voila le plus beau temps du 
monde pour vous en retourner à Tunis, 
profitez-en ,-& îaiffez- moi avoir le plai- 
fir d'avoir rendu un petit fèrvice à une 
perfbnne , qui loin de mériter un trai- 
tement fi cruel , feroit digne des foins de 
toute la terre. Je ne fçai qui fit le plus 
dr'efFet fur le cœur d'Hattigc , oo la nou- 
velle que lui apportoit le Chevalier-, ou 
les belles quaUcez de ù, perfonne v niais 
)e fçai bien qu'elle fut quelque temps à 
le^confiderer, & que touchée d'un fervice 
fi confiderahle , & l'embraflànt pour l'en 
remercier, elle n'eut pas une parole à lui 
dire. Il l'avoiç furprile au lit, & il de- 
meura 
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mcura fi fort charmé de la voir , qu'a 
n'ctoit pas moins cmbarafsc qu'elle. Je 
ne /(ai s Seigneur » lui dit Hatcigé, après 
lui avoir témoigné par fcs allions toute 
la rcconnoifUmce podible , fi ce n*eftjpas 
du Ciel que je tiens le fecours que vous 
m'apportez ^ mais il n'eft guercs d'hom- 
me fur la terre fi généreux > ni fi bien fait 
que vous. Le Chevalier fort galant lui 
rendit douceur pour douceur , Se lui ai- 
dant à s'habiller, parceque le temps pref- 
foit , il Finftruifit de tout ce qu'elle de- 
voit dire , & de la route qu'elle de voit 
faire tenir aux gens de fbn Vaififeau , afin 
que fi le Corfaire venoit à les pourfiiivre, 
il ne pûtpas les rencontrer. La belle Tur- 

Îuc ne rut pas lonç- temps â s'habiller, 
c croi qu'en pareille occafion peu de 
femmes chcrcheroicnt de l'ajuttement ; 
& fi le Chevalier l'avoir voulu , celle-ci 
feroit fortie du Vaifleau comme elle étoic 
fbrtie du lit. Déjà on remuoit, les Ma- 
riniers préparoient les cordages pour ap- 
pareiller, quoique le vent ne fut |)as le 
plus propre du monde pour aller a Mal- 
the. Le Chevalier aida la belle Turque 
a de(cendre dans un Canot , qu'il faifoit 
tenir au-defibus de la Poupe , & d'abord 
qu'elle y fut , on gagna, â la faveur de 
la nuit, une des Prifes (ur laquelle il la 
vouloir envoyer : Il en fit fortir tout ce 
qu'il y avoit de Chrétiens qui la gar- 
doient , & après avoir pris congé dt la 
Dame , qui auroit bien voulu qu'il ne 
Tâme U. G 
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l'eût pas â-tôi lai/séC) il s'en fepari avec 
aflcz de Tcgtci , pour Ce retirer dans Ton 
Vaiflèau , où il alla , comme Gouidaii) 
jàire làrpet l'Ancre > pour iè inatare à la 
voi^e. 

FIN. 
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LES NOUVEAUX 

DESORDRES 

DE L'AMOUR. . 

Eux pcribnnes de qualité de 
Picardie ayant des intérêts en- 
fêmble â démêler > en vinrent 
à de grands procès , & ft don- 
nèrent long-temps de la peine. Ils étoient 
proches parens , & de même Maifon , 
portant tous deux même nom , mêmes 
armes. Leurs affaires étoient pour des 
parties , & tiroient â grande confequen- 
ce y fi bien qu'il n'y alloit pas moins que 
de la ruine de l'un ou de l'autre. Comme 
ils étoient fort confîderez dans la Pro- 
vince , leurs amis communs Ibngerent â 
les accommoder ; & pour y réuflir , ils 
propofcrent un mariage du nls unique de 
l'un avec la iîlle de l'autre , laquelle étoit 
aufll fille unique. Le fils n'étoit pas mal 
fait, mais il pafToit pour bizarre ; & com- 
mé les avantages de l'efprit font préféra- 
bles à ceux du corps y il n'avoir pas la 
meilleure réputation du monde dans fbn 
voifinage. La fille au contraire étoit agréa- 

G X 
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dIc, ^ promettoit beaucoup. EUe'ctoic 
encore clans un âge à ne pas fçavoir ce 
que c'écoic qu'un Mari : auili quand oh 
lui parla de la marier , clic y parue indif- 
férente -, mais quand elle fçut que c*étoit 
i (on coaiin« elle en fi^c extrêmement af- 
fligée. EUc dit à une ferhnac qu'elfe avoit 
auprès d'elle, ^ qui l'avoir clevcc, qu'elle 
croit bien malheurcure,que l'accommo^ 
dément de fa famille fe fifl: ainfi à Tes dé- 
pens , & qu'il auroit mieux valu pour elle 
que Ton père eût perdu ibn procès. La 
remme s étonnoit de Tentendre parler dç 
la forte , parceque n'ayant en vue qu'un 
ctabliflement folide, elle ne trou voit rien 
i redire dan3 la perfbnne que l'on pro- 
poCoit* 
' Comme il falloir avoir difpenfc pour 

Saflrr outre , Ton envova en Cour de 
^ome; &c pendant que le Courier fut â 
fon voyage » le Marquis de. Florarige y 
(c'eft ainli gue s'appclloit rAcçordé)fe 
rendit auprès d'elle pour lui faire Ta- 
mour. II n'avoir guercs quitté la Pro- 
vince y fi bien que fes manières ne purent 
cffecer l'impreflîon dcfavantageufe qu'el- 
le s'écoit faire de luL Au contraire plus 
. clic le vit , moins elle i'cftima. 

Depuis cette entrevue elle ne ccfla 
point de pleurer , prévoyant d'avance 
cous les malheurs dont elle étoit mena- 
cée. Enfin la difpehfe étant venue , elle 
ne fe put défendre d'épou fer le Marquis ^ 
mais il ne lui parut pas plus- aimable > 
après qu'il fut fon Mali , que quand il 
^toit fon Amant. 
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A quelque temps de là il échut à Flo- 
tan^ uite grande fucceflion , & il fe vit 
en état de faire de la dépenfe. Sa femme 
qui cherchoit à l'éloigner, lui fit enten- 
dre qu'ils vivoient ibus un Règne où Ton 
ne faifeit eftime que des gens qui écoient 
dans le fervice > & que quoique la (êule 
pensée de Ton abfcnce lui fift de la peinej 
elle ne laiilbit pas de lui confiriller de 
prendre de l'emploi. Que leurs Terres 
Ctant fur le paflàge des Troupes, le moyen 
de lès conferver étoit de faire ce que Hu 
fbient ks gens de fa qualité. Qu'elle avoit 
oui cUcc quedu temps de (es Pères, un 
Soldat ne s'en approdioit qu'avec ref^ 
peâ , & qu'elle feroit rayie que ce temps^ 
là pût.revenir. 

Le Marquis de Florange étoit d'une 
Maifonqui avoit produit de braves gens: 
mais la valeur de tes Ancêtres n'avoir pas 
pafsé jufqu'à lui, ïî bien qu'il n'avoir ja-» 
mais été à TArmce qu'une feule campa- 
gne , encore en étoit- il revenu deux mois 
avant les autres, Ainfi trouvant peu de 
fatisfac^on au difcours de fa femme , il 
lui répondit qu'il fçavoit bien qu'elle ne 
demandoit qu'à réloiffner ', mais qa'ou^ 
. tre les affaires de fa Maifon qui l'atta- 
cboicnt chez lui , il étoit bien aife de ne 
lui pas donner ce contentement. 

La Marqui/ê fe trouva choquée de fâ 
rcponfc : & comme c'étoit garder peu de 
inefures avec elle , que d'en ulcr de la 
forte, elle lui dit qu'il y avoit déjà lonj^- 
temps qu'elle commençoit à s'appcrcc- 

G t 
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voir dcÙL mauvai/b humeur , mais qu^il 
Bc falloit pas couvrir ù, bizarrerie d'un 
prétexte fi préjudiciable à iès intérêts. Il 
lui èchapa aufli de l'appeller lâche -y te 
comme il nV a rien qui oiiènfe tant que 
la vérité > le Marquis s'emporta extraor- 
dioairement , & Ûs en vinrent jufqu'â fe 
dire des injures. 

A quelques jours de là Florange étant 
oblige d'aller à Paris pour un procès de 
confeouence » fe trouva bien embarafsè 
pour fçavoir s'il devoir y mener fa fem- 
me , ou s'il la kiflèroit chez lui. Il corn- 
mençoit à en devenir jaloux, fans en avoir 
lieu néanmoins : car elle ne voyoit encore 
pcribnncqui eut du deflcin pour elle, ou 
pour qui on pût l'accufer d'en avoir. Mais 
ibit que Florange eût un fecret preflènti-^ 
ment de fon malheur , ou qu'efitâive^ 
ment il reconnût en ellç quelque inclina^ 
tion à la Galanterie , il ordonna à un de 
£6$ domeftiques , avant que de partir, de 
veiller fur les adions. Ce domeftique 
étoit un homme entre ^eux âges , qui 
paroiilbit extrêmement fage. 11 avoit été 
dès ÙL jeuncâe a la guerre , où il avoit ap- 
pris a vivre , tuais c'étôit tout le profit 
qu'il y avoit fait ;. car à la Paix des Py- 
rénées ayant été reformé, & ft trouvant 
fans bien , il fut obligé de prei^ff le pre- 
mier emploi qu'on lui ptopoVf&BcAe père 
du Marquis de Florange lui ayant ofièrt 
fa maifbn , U y entra pour avoir ibin de 
ies chevaux, 6c pour avoir l'œil fur fon 
fils qui étoit alors dans une grande jeu- 
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ncfle. La condition étoit mcdiocrc pour 
un homme comme lui -, mais la ncccflitë 
le fit paflcr par dcfTus toutes chofes. Ce- 
pendant quoique fâ fortune fut bafle y il 
n'en avoir pas moins dé cœur : auâî n'a- 
voic-ii jamais aimé que des femmes de 
qualité \ & dès qu'il vit la Marquiiê , il 
ne fîir pas à Tëpreuve de fès charmes. Le 
refpcâ néanmoins le retinr dans le fîlen- 
ce î mais le commandemenr que le Mar* 
quis lui avoir fait , commençant à le flat- 
ter , il crut qu'il pourroit arriver quelque 
changement en fa fortune ) & pour s'in- 
iinuer dans Teibrit de la Marquife, il lui 
fit confidence de l'ordre qu'il avoir reçu 
de ion mari ^ & Taflura qu'il étoit plus 
à elle qu'à perfbnne du monde. La Mar- 
qiiifè to trouva fùrpriiè à ce difcours ) elle 
le fbt moàis toutefois de ce qu'il lui ap^ 
prenoit de la jaloufie de (on mari , que 
âe la bonne volonté qu'il lui témoignoir. 
Car comme il v avoir déjà long - temps 
^u*il étoit au Marquis de Florangc & à 
on pcre , elle ne pouvoir comprendre 
comment il quittoit fi légèrement leurs 
intérêts » {xmr eipbraâjrr ceux d'une pet- 
fbnne qu'il ne connoiflfoit que depuis 
peu. Mais fans rrop raifbnner fur ce qui 
faifoit agir Grand-champ ( c'eft ainfi que 
s'ai>pelloit cedomeftiquej elle s'imagina 
qu'il ne lui avoit oiFcrr les ferviccs que 
par compaffion. 
Cependant fi fbn mari ne lui avoir pas 

f>aru trop aimable avant ces chofes , elle 
e trouva alors tout à fait horrible > & à 

G4 
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fbn retour de Paris , elle eut toutes les 
peines du monde a le foufFrir. Il en re- 
vint vers la fin de l'Eté, qui fut fort vi- 
lain cette année -là > à caufe des ploies 
continuelles. L'Automne qui le luivit » 
fut encore plus defagreable ; Ci bien que 
tout ce qu'il y avoit de gens de qualité 
à la campagne t ennuyez d'un fi mauvais 
temps , parlèrent de s'en aller dans les 
Villes. La plupart prirent le chemin de 
Paris \ mais le Marquis ne jugea pas à 
propos d'y mener fa femme , qui lui pa- 
roifToit trop coquette. 11 {çavoit que les 
maris n^y font pas en fureté , fur tout 
quand ils ont des femmes aimables. La 
Marquife s'attendoit i y aller pafTer 
THy ver , parcequ'il le Itu avoit promis 
dés le commencement de l'Eté '9 niais 
voyant qu'il changeoit de fentimentj 
cela aida encore à le lui faire haïr davan- 
tage. Cependant (;omme il ne fe plaiibit 
pas trop lui-même à la campagne» il re«- 
folut aaller dans quelque petite Ville , 
où l'influence ne fut pas fi maligne pour 
les gens mariez > qu'elle pouvoir l'être à 
Pans. Ses Terres etoicnt autour de Soif- 
fon$ , & ce fut le lieu qu'il choifit pour 
aller pafler le mauvais temps. Cette Ville 
eft aflez jolie , & la Marquife l'aima tou- ^ 

\ purs mieux que fbn village. A peine y 
étoient-ils arrivez , que l'Armée du Roy 

. qui étoit en Flandre , eut ordre de fe fc- 
parer , pour . prendre le chemin de fcs 
quartiers d'hyver. Beaucoup d'OflScieis- 
en allant à Paris , pafferent par Solfions. 
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Il y en eut un cntr'autrcs d'un mcrîtc cx" 
traordmajre , & d'une qualité très rck- 
véc. Son Régiment avoit campé Tannée 

Çrcccdénte auprès des murailles de la 
illc, avec cinq ou iîx autres qui y a- 
voient demeuré pendant quinze purs, fi 
bien qu'il avoir employé ce temps-là à 
faire fa cour à une Bourgcoifc, n'en ayant 
point été trop maltraire. 

Après qu'il l'eut vue , comme il fçut 
que Florange étoit à Soiffons avec fa fem- 
me, il fut lui rendre vifite. Ils avoicnt 
fait connoifTance à Paris deux ans aupa- 
ravant , mais il n'avoit jamais vu la Marj* 
quifc , dont il avoit oui dire beaucoup 
de bien. 11 trouva que (a réputation étoit 
encore au deflbus de fa beauté & de fon 
mérite» fi bien qu'il ne fè put tenir de dire 
à Florange ce qu'il penfoit de fon choix. 
Le Marquis , quoique d un naturel à être 
facilement jaloux / ne s'allatma point 
des louanges qu'il donnoic à fa femme, 
parcequ'il fcavoit que les gens de Cour 
en font prodigues. 

La Marquifc de fon côté trouva l'Offi- 
cier tour à fait à fon gré , ôc fut auffî 
charmée de fa bonne mine > que de f^ 
réputation ; car il avoit fait des acStions 
à la. guerre qui l'avoient extrêmcmeni: 
diftinguc. 

Le Marquis de Florange lui demanda 
ce qui Tamenoit à Solfions , parceque ce 
n'étoit pas là le droit chemin pour aller à 
la Cour -y & comme les jeunes gens , fur 
le fait de- l'Amour, ont d'ordinaire plus 
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de vanité que de difcretion , le Marquis 
de Mainville ( c'cftainfi que s'appclloit 
rOfficicr ) lui avoua ingcnucmcnt Ta- 
toour qu'il avoic pour la Bourgeoife , Se 
qu'elle croit cauFe de fon périt voyage. 
Après ccrtc confidence, Elorangc ne s'c- 
tonna point de le voir refter quelque 
temps dans la Ville , d'autant plus qu'on 
commcnçoit déjà à y parler de fon intri- 
gue. Dès que la Marqaife le fçut, elle ib 
îcntit indignée du choix qu'il avoit fait, 
comme fi elle y eût pris intercr. Elle vou- 
lut voir la personne qui avoir fait cette 
conquête j mais elle ne la vit qu'avec des 
yeux de rivale j & bien que la Bourgcoifc 
fut paflablement belle , 4a Marquife la 
trouva laide, Se indigne des foins d'un 
honnête homme. Mainville ne. fçavoit 
pas ce qui k pafiToit pour lui dans le cœur 
de la Marquife y mais fans pénétrer fcs 
fentimens, il en avoit pour elle ^ui ap- 

})rochoient fort de ceux qu'elle avoit pour 
ui. Il la trouvoit infiniment aimable y Se 
fon mari au contraire lui paroifibit in- 
digne de la pofieder. 

Il avoir appris qu'il étoit le plus jaloux 
de tous les hommes ; de forte qu'il la 
plaignoit d'être tombée entre les mains 
îl'une perfonne qui fçavoit fi peu goûter 
le bonheur de poflcder une fi belle fem- 
me. Gcpendanr , quoique cette pensée 
l'occupât entièrement , il tâchoit de la 
cacher autant qu'il pouvoit à tout le 
monde , de peur de faire naître des foup- 
tgons dansj'eiprit du Marquis de Floran* 



gc , <jui n'eût pas manqué après cela de 
lui défendre l'entrée de fâ maifon , ou c^c 
rcmcner fa femme a la campagne. Ainfi 
il rcfblut d'apporter tant de myfterc dans 
fbn amoiir , que pcr/bnne n*en eût con- 
noiflfance que la Marqu^fc , bornant tous 
fcs foins à lui dire eri fccrct ce qu'elle 
avoir allume dans (on cœur. Il compta 
donc pour rien la contrainte où il vivoit, 
étant aiTez content , pourvu qu'il ne don- 
nât point de jaloufie à fon mari. Il e{pe- 
roit par là fe rendre agréable à la Mar- 
quife , parcequ^il fçavoit que les femmes 
aiment la difcretion par dcfliis toutes cho- 
ies. Mais la fympathie qu'ils s'ctoient 
trouvée l'un^pour l'autre dès leur pre- 
mière entrevue, avoit déjà fait tant d'effet 
fur elle , qu'il n'étoit point befoin de ce 
furcroît d'honnêteté pour le bien mettre 
dans fon efprit. En efltt quoiqu'elle eût 
pu faire pour ctouflfcr de certains mou- 
vcmcns agréables qu'elle fentoit en pen- 
fiint à lui , elle n'a voit pu en venir à bout. 
Ainfi elle vit bien que fi elle vouloit con- 
fetver fon innocence, elle devoir s'éloi- 
gner d'un lieuoûeye ne pouvoir demeu- 
rer {ans courir rifque de ft perdre. Elle 
eut beaucoup de peine à en former la rc- 
fblurion , parcequ'il n'jr a rien de fi difK- 
ci le à rejcrter que des pensées agréables t 
hiais confidcrant que c'éroit le fcul moyen 
de fe garantir des malheurs dont elle étoit 
menacée , elle pria le Marquis de Flo- 
range de vouloir fe retirer à la campagne^ 
finon de permettre qu'elle s'y retirât fani 
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lui. Le Marquis fut Turpris de fz deman- 
de > /cachant qu'elle aroit coutume de 
s'y ennuyer beaucoup. 

Il voulut fçavoir ce qui pouvoit être 
caufe d'un fi grand changement: elle lui 
repondit que Tair de k Ville ,lui faifbit 
mal* Comme il lui voyoit bon viiàge 3 il 
crut que ce n'ctflfit qu un prétexte , & il 
ne fe hâta pas de lui accorocr fa demande. 
D'ailleurs il haïfToit lui^meiTie la câmpar 
gnc > & pour n*ctre point obligé d*y re- 
tourner, il pria le Marquis de'MaJjiville 
de la refoudre à pailcr ITiyver â Soiflbns, 
Mainville qui iurqucs-Iâ avoit inutile* 
ment cherché Toccafîon de parler en par- 
ticulier à la Marquife » fut ravi de celle- 
ci» que la fortune lui en voyoit. Il paflà 
fans tarder dans fa chambre , &lafurprit 
extrêmement par la manière qu*il y en- 
tra ) car il demeura tout décontenance > 
& comme un homme â qui il fèroit arri- 
vé quelque grande afHure, Elle lui de- 
manda â qui elle devoir fa vifitc, lui qui 
n*étoit point encore venu k voir depuis 
qu'il étoit dans k Ville*, & ce reproche 
obligeant lui donnant matière d'entrer 
en difcours , il lui répondit qu'il lui (è- 
roit aisé de lui en rendre compte , fi elle 
vouloit fe donner la peine de l'écouter. 
Là-deiTusil lui conta qu'il l'avoir aimée 
ëçerduement dès le moment qu'il l'avoit 
vue*, mais qu'ayant reconnu l'humeur 
jaloufe de fon mari , il s'étoit fi bien con- 
traint , qu'il croyoit que ni lui ni elle ne 
s*étoient point apperçus des fêntimens 
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de foti cœur. Que Florangc Tcnvoyolc 
vers elle : mais qu'avant que de s'acquit- 
ter de /à commiflîon , & ne pouvant plus 
vivre s'il ne fçavoit comment elle rccc- 
vroit fcs offres de fcrvice, il prcnoit ce 
temps-là pour lui demander (i elle le ren^ 
droit malheureux : Qu'il avoic fait ac- 
croire que c'ètoit à une autre cju'il en 
vouloir , mais que la perfonne qu'ji avoit 
feint d'aimer , n'avoit fcrvi que de cou- 
vcnure i fes deflTeins , puifqu'il étoit iii- 
capable d'en aimer une autre 4]U'elle« 
11 fcmbloit que le difcours de Mainville 
dût être extrêmement agréable à la Mar« 
quife , puisqu'elle fe voyoit aimée aufli 
fortement qu'elle aimoit ^ cejpendant elle 
ne put s*empêcher de pleurer > comme 
s'il lui eût appris «juelque funçfle nou-* 
velle« Un procédé fi extraordinaire jetca 
Mainville dans la dernière (urprife ^ il lui 
demanda ce qu'elle avoit pour fe tant af-r 
fligcr : mais plus il la preÂa de lui répon- 
dre , plus il lui fembla que (a douleur aug- 
ntcncoit. Il fe mit alors à la regarder de- 
puis la tête jufqu'aux pieds , craignant 
qu'elle ne fut pas trop Yagc. Cette pen- 
sée eût été capable de le guérir : mais la 
Marquife rompant lefilence,lui dit qu'il 
ne s'étonncroit plus de fes pleurs , quand 
il fçauroit ce qu elle avoit a lui dire. Elle 
lui apprit alors qu'elle l'aimoit autant 
du moins qu'il la pouvoir aimer , & que 
fafoiblcflc lui faifoit peur: Que fon dîef* 
fcin ctoit d'être fage » mais qu'il étoit 
^fficile de répondre de fit vertu , quand 
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on avoir autant de penchant pour une 
petfonnc qu'elle en avoit pour lui: Elle 
lui déclara enfuite que la prière qu'elle 
avoir faite à Ton mari de la rcoiener à la 
campagne , n'étoit que pour avoir moyen 
de 1 éviter \ &c Mainville connut bien 
qu'elle difoit. vrai , puifqu'il s'ctoit char- 
gé lui'-mëmd.de la détourner de fà reiô- 
lution^. 

Comme il eft naturel de Ce flatter. Main- 
ville > au Ueu de s'ailarmer de ùl vertu > 
ne fongea qu'à la remercier des bontez 
Qu'elle avou pour lui : mais la Marquife 
1 interrompant au milieu de Ton discours > 
lui dit nettement qu'il n'enétoit pas en- 
core où il penfoit, & que plus elle fè con- 
noifToit de foibleflfe , plus elle alloit £iire 
d'efforts pour ne jamais le voir. La Mar*- 




champ ) lui difant qu'elle defiroit de lui 
un grand fer vice : Qu'il avoit beaucoup 
de crédit fur l'efprit de Ton Mari » & 
qu'elle fouhaitoit qu'il obtînt ^ur elle 
la permiflton de s'en retourner a la cam- 
pagne. Grand - champ fut furpris de ce 
diicours ) parccqu'il fçavoit l'avcrfion 
que la Marquife avoit pour la fblitude. 
Auflî lui répondit-il qu elle n'y penfbit 
pas ; &c tournant >en raillerie ce qu'elle 
avoit dit , il l'afTura qu'il auroit toujours 
trop de foin de fbn contentement > pour 
lui procurer une cho/è ^ui lui pur faire 
tant de peine. Lsl Marquife fut alors obli- 
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gcc de prendre un grand Tcrieux 3 poui; 
lui faire connoître qu'elle lui parlote de 
bonne foi , ôc enfin elle fçut u bien lui 
reprefenter que ce fêroit lui £iire plaifir* 
qu'il lui promit de faire tout ce qu'il 
pourrait auprès de Florange pour lui jBd-, 
ce avoir contentement. La Marquife en 
parlant a Grand-champ y en ufa avec lui 
comme avec un homme qui ne tiroir à 
aucune confequence» fi bien qu'il lui 
cchapa de dire qu'elle (eroit plus con« 
tente avec lui dans un village y que fi cUq 
étoit dans la meilleure Ville du monde^ 
Cet homme ne manquoit pas de bonne 
opinion de lui-même ^de forte qu'inter- 
prétant ces paroles au pied de la lettre » 
il crut qu'il étoit plus heureux qu'il 
n'avoir pense. Il avoit toujours caché 
fon amour fous des apparences d'honnê- 
teté & de TcfpcA ; il s'imagina alors que 
fans être rrop vain , il pouvoir lui don- 
net des bornes moins étroites. Ainfi U 
rcfolut de fe plaindre à la première oc* 
cafion , & de s'ouvrir fur ce qu'il fentoit 
pour elle depuis fi long-temps , ne doui 
tant point que le fuccès ne répondît à fcs 
cfpctances. . 

La Marquife attendoit de jour en jour 
la rèponfc de fon mari, quand Grand- 
. champ pour rrancher davantage du neceÀ 
faire , lui dit qu'il avoit peine à en obtenir 
ce qu'elle defiroit ; mais qu'il nofaloit pas 
fe rebuter. Dans le temps qui s'écoula 
entre la prière de la Marquife , & la rér 
ponfe de Grand- champ, elle revit Iç 
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Marquis de Mainvillc, &'fc5 vifites n'ai- 
dcrent pas i la gutrir de fa paflion. Au 
contraire elle y devint fi feniîWe, qu'elle 
craignit que fi ces entrevues duroient 
long- temps, elle n'eue de la peine à la fin 
i rctifter -, car il croit fort preflant. Elle 
dit donc à Grand-^hanip qu'elle avoir i 
lui confier un iccrec, mais que lui étant 
de la dernière confequence de ne le re- 
mcrtre qu'entre les mains d'un homme , 
ilir la diicrerion duquel elle pur s'aflurer ; 
die vouloir qu'il lui ^urât auparavant de 
n'en parler jamais i perfonne. Grand- 
champ éroir prévenu , comme j'ai dit i 
d'une grande opmion de lui>mëme \ & 
ce diicours achevanr de le perfuader de 
fa bonne fbrrune > il fir mille fermens de 
fideliré à la Marquife, pour l'obliger i 
lui déclarer fbn fecrer. Elle lui dit auili- 
tôt que quoiqu'il ne fût pas honnête a 
une Dame d'avoiicr fa foiblefle , elle ne 
pouvoir néanmoins la cacher plus long* 
temps y dans le deflcin d'y rrou ver du rc- 
Inede : Qu'elle en avoit une confufion in- 
concevable > mais qu'il la devoit plaindre 
plutôt que. de k blâmer *, d'autant plus 
qu'elle raifoit tout fbn poflîble pour n'a- 
voir poinr de reproche à fe faire. Qu'elle 
luialloit découvrir jufqu'aux plus Tecrets 
mouvemens de fbn cœur, & que ce fc-' 
roit à lui à la condamner après cela , s'il 
la trouvoit coupable. 
Jufques-là la Marquife n'avoir rien dit 

?iui n entrerînr Grand -champ dans fcs 
biles efperances : mais quand elle Iqi eur 

- déclaré 
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déclaré la paffîon qu'elle avoir pourMain- 
viile , & celle qu'il avoir pour elle, il de- 
meura rour aufli confus , que fi on l'eût 
fiirpris en faifanr quelque méchante ac- 
tion. Quoi, Madame, s'écria-t-il, après 
quelques momcns de filence, vous ai-- 
mcz le Marquis dcMainville?lc Marquis, 
de Mainvilie, qui eft perdu d'amour 
pour une Bourgcoife, & qui pour lui 
faire fa cour , a abandonne le fom de fa 
fortune! Oui; je l'aime, répliqua froi- 
dement la Marquifc , & je ne demande 
àm*éloiffnerd*ici5que pàiccque Je crains 
de trop l'aimer. Beaucoup 'de femmes a 
nia place ^ cherchetoierit peut - être le 
moyen de le revoir à toute heure : mais 
pour moi je veux l'éviter, parcequ'il a 
un charme fecrct , dont je ne puis me dé- 
fendre. Ah , Madame ! répliqua Grand- 
champ , à qui toutes ces paroles ctoient 
autant de coups de poi£çnard dans le 
cœur , cherchez un autre Confident que 
moi, je ne me fens pas propre à vous 
rendre le fcrvice que vous n"ie dem.andez > 
8c je vous trompcrois fi je vous l'avois 
promis. A ces mots il fortit tout tranf^ 
porté de colère , fans vouloir l'écouter 
davantage. La Marquife fit ce qu'elle put 
pour le retenir ^ mais elle prenoit mal fon 
temps , la rage qu'il avoit de fe voir dé- 
chu de fes efpcranccs , le jettoit dans un 
dcfcfpoir inconcevable. 

Comme il avoit fait éclater beaucoup 
de paflGon dans ks reproches qu'il lui 
avoit faits y il ne fut pas difficile à la Mar- 
Tfmc II. H 
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quifc de connoîtrc qu'il ctoit rival de 
Mainville : elle rappella dans fa mémoire 
'auancicc d'ad'lions que l'Amour lui avoir 
rair faire > & au{quelles elle n'avoir poinr 
pris garde auparavant , mais qui la con- 
llirme^ent alors dans la pensée qu'elle en 
v^^voic y û bien qu'elle fur au deie^^oir de 
' la confidcnce^ qu'elle lui avoir faite. Ce- 
pcndanç^.commc il n'y a voit plus ide re- 
mède , tlié Songea à l'appaiièr , 6c crur 
qu'elle y pourroir réuflir , pour pe-u qu'il 
eût confervé de raifon. Elle fe reprefèqfa 
gue n'étanr point maitreiTe de fbn coeur» 
il devoir être conrent des «ffbns qu'elle 
faifoir pour ctouflfèr fa paOïon» & de la 
refolution qu'elle avoit priie de fe rerirer 
à la campagne. Elle fc difbir encore, que 
s'il Taimoit , il lui aideroirà en obtenir la 

Eermifïïon de ion mari , ce qu'elle fbu- 
airroir pa^ionnèroent , pour couper ra« 
cine à un amour , qui tout agréable qu'il 
lui ctoir i ne laiflbir pas de lui taire 
peur. ^ 

Dans le remps qu'elle attendoit ce Ser- 
vice de la jalouiie de Grand -champ» 
Mainville al larme des inftanccs qu'elle 
faifoit auprès de Florange pour quitte; 
Solfions, crut ne pouvoir mieux faire 
pour la rerenir , que de jettcr adroirement 
des foupçons dans l'ame de ce mari cré- 
dule , & il lui dit un jour en raillant , que 
quelque ft-crctc inclination pourroit bien 
appcUcr fon Epoufc à la campagne Flo- 
range fur cer article ctoit fukrcptible de 
la moindre chofc, ilfc fit desimpreffions 



fi de&vantagcuTcs de ce qui venait de lui 
être dit y que quand la Marquifë lui parla 
de nouveau de s*en retourner » il la rebu* 
ta d'une manière û defobligeante, qu'elle 
en fut tout à fait choquée. Elle eut re- 
cours d'abord à iès pleurs ^ mais la dou- 
leur ayant fait fa place au reflèntiment, il 
lui vint en tête de s'en vangcr par l'en- 
droit qu'il apprehendoit le plus. Elle 
trouva quelque temps un ccteaff^ plaitir 
a s'entretenir dans cette pensée ^ mais ùl 
vtttu ayant repris le deflus , elle eut 
honte d avoir pu concevoir une chofc 
qui lui étoit il dcfavantageuiè. 

Peu de jours après ^ Grand-champ la 
vint voir avec des yeux égarez , & qui 
convenoient fort à l'état de fbn ame. Il 
lui dit qu'il venoit pour prendre congé 
d'elle , & que lui étant fur venu des afiài- 
tes y il étoit obligé de fc retirer. Son com- 
pliment furprit la Marquifë : elle tâcha 
de le détourner de fa rcfolution , fe dou- 
tant bien de ce qui en étoit caufè ) mais il 
lui repondit qu'il ne pouvoir demeurer 
davantage dans un lieu où il auroit tous 
les jours un fupplice devant les yeux plus 
cruel que la mort* Qu'après ce qu'elle 
lui avdit dit , comme TTconnoifloii les ef- 
fets de l'Amour, il ne doutoit point que 
celui qu'elle avoit pour le Marquis de 
MainvilJe n'augmentât plutôt que de di- 
minuer ; qu'il en prévoyoit d'étranges 
fuites , non qu'il la foupçonât de man- 
quer jamais de vertu , mais pat la con- 
noiflSincc qu'il avoit de l'humeur jaloufc 

Hz 
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de ion mari > qui Cctoii ravi de trouver uq 
prétexte pour la jnaltraitcr. 

Grand-champ cacha ainii fbus de belles 
apparences le véritable fujet de (on mé- 
contentement : car il n'y avoic que là ')2r 
loufie qui l'obligeât à vouloir s^en aller. 
Cependant il |etta mille craintes dans Tef- 
pit de la Marquife, par les malheurs donc 
il la mcnaçoit y & 6 l'amour qu'elle avoir 
déjà pour Mainville n'eût été très- 
violent, fon difcours eût été capable de 
l'arracher entièrement de fon cœur. Elle 
eût bien fouhaité > s'il n'eût tenu qu a eUe> 
que ce détachement eût été poflible* 
Aufli pour avoir quelqu'un qui pût Sou- 
tenir fa vertu chancelante , elle conjura 
Grand- champ de ne la pas abandonner 
dans l'état où elle étoit, lui promettant 
de faire toutes chofes au monde pour ve- 
nir à bout de fa foiblefle. Vous verrez, 
lui difoit-cUe , que l'amour que j'ai pour 
Mainville > n'eft pas infurmontable , bien 
qu'il foit un effet de mon inclination ; & 
que l'on peut avec un peu d'effort reéli- 
fier Ton étoile , quand elle veut nous en- 
traîner dans le précipice malgré nous. 
Que nous fcrviroit auâi - bien k raifbn ^ 
fi nous ne la pouvions mettre en u£ige au 
befbin } ic qu'tlle difftrciicç y auroit-il 
fans cela entre les hommes & les bêtes ^ 

Grand -champ étoit û troublé, qu'à 

Keine entendit -il une feule parole de la. 
larquife ^ mais voyant qu'elle le prçf-. 
foit tout de nouveau de lui répontke : 
Que vouiez- vous, Marianne, que je vou«.. 
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cli(c> lui rcpliquat-il l me forccrcz-vôus 
malgré moi à vous avoiicr mon crime 2 
Je fuis aufïï coupable que malheureux. 
Je fçài ce que je mis > & ce que vous êtes ; 
Se la connoiflance que |*ai de Tun & de 
l'autre > ne m*a pas empêché de vous ai* 
mer. Je vous adore > puifqu*il vous le 
faut ciire , & vous adorez le Marquis de 
Mainvillc. Après cela il ne me reftc plus 
que de m'éloigncr d'ici*, & quand vous 
me pardonneriez l'excès de ma témérité» 
)c ne me la pourrois pardonner moi* 
même. Un autre vous mipire ces agréa* 
blcs mouvcmcns , que je voudrois vous 
faire fentir aux dépens de ma vie^ mais 
cette vie ne m'eft plus agréable > puifquc 
je n*ai plus rien i e^^ercr. A ces mots il 
voulut fortir , fans attendre de rcponfe : 
mais la Marquife le t appellam > lai fit 
tourner la tête malgré lui , & remarqua 
ÙJkv ion vifagc une douleur inconcevable. 
Que voulez -vous de moi , Madame 9 re* 
prit-il alors avec un air où l*amour & le 
defefpoir éclatoicnt également ? Voulez- 
vous que jie foufFrc ici" tout ce qu'on peut 
fouflFrir de cruel ? Que fe voye tous les 
jours devant moi la petfonne la plus ai- 
mable, fans ofcr lever les yeux fur elle î 
Que je contemple l'amour que vous avea 
pour le Majfquis de Mainvillc y qu'in- 
îcnfible a l'un & â l'autre , je traîne la vie 
du monde la plus languiffanteî Non, Ma- 
dame , vous ne devez point m'y obliger» 
il y va du vôtre à fournir qu'un malheu- 
reux conMnc moi, ofc vous^irc qu'il 



94 LesDiiouduis 
vous aime ; Se quand vous pourriez vous 
y refondre > cela ne me ibulagcroir point. 
4'aurois toujours devant les jreux le bon- 
Iieur du Marquis de Mainville > & me 
croyant aufli digne que lui d'être aiméi 
malgré la différence que la Fortune a 
mife entre lui & moi , je vous di* 
rois peut-être des chofes qui pourroicnc 
vous déplaire. Il vaut mieux m*cloigncr 
tout d'un coup \ Se bien que j'en doive 
mourir ) la mort me fera plus agréable 
qu'une vue qui me feroit mourir à toute 
heurCé A ces mots > il voulut encore /br- 
tir 'y mais la Marquife l'arrêtant par le 
bras 3 lui dit que s'il vouloir l'obliger, 
il dcmeureroit encore auprès de fon ma- 
ri. Qu'elle ne lui vouloit point autant de 
mal de fa témérité, qu'elle auroit pu fai- 
re dans un autre temps , parcequ'elle 
connoiflbit elle-même le pouvoir de TA- 
^ mour. Qu'au refte elle vouloit bien ou* 
W Wicr toutes chofes , pourvu qu'il lui pro- 
mît de ne lui jamais parler de fa pa^on. 
Qu'it falloir que la raifon le gouvernât. 
Comme elle lui promettoit de s'en laiflèr 
gouverner elle-même. Qu'elle vouloit 
qu'il fût témoin des efforts qu'elle alloit 
tiitc pour chaflcr Mainville de fon cœur, 
& que fi elle n'y pouvoir réuflir,il feroit 
du moins auprès d'elle, pour la faire ref^ 
fou venir de fa vertu. 

Enfin comme on ne peut refifter à ce 
qu'on aime , Gtând-champ ne fc pur dé- 
rendre d'obeïr a la Marquifc , & continua 
de demeurer auprès de Florange. Ce- 
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! rendant fi elle avoit tant de bonté pour • 
ui , ce n'étoit pas fans des rai(bns très 
fortes. Elle confideroit que l'excès de /on 
defèfpoîr le pouvoir porter a révéler fon 
fecret, & qu'il valoir mieux fe contrain- 
dre , que de s'expofcr à la colère d*un 
Amant qui avoit fujet de fe plaindre. 
D'un aurre côté > comme fbn deilèin 
étoit d'être fage , elle s'imacinoir que la 
pre(cnce de Grand-champ feroit capable 
de la retenir , & que veillant de près fur 
{qs aâions , elle auroit honte , après ce 
qu'elle lui avoit dir , de faire paroître de 
la foibleife. , 

Pendant qu^elle fàifbit ainfi fbn po/Ii- 
blc pour chercher toutes fes fiiretez , 
Mainville n'oublioit rien de ce qui pou- 
voir donner un heureux fûcces a Con, 
amour. Il trouvoit de temps en temps le 
moyen d'entretenir la Marquife , & & 
converfation ruinoir les projets de fageflè >«, 
qu'elle fê formoit. Elle dccouvroit tous '^ 
les Jours en lui quelque nouvelle qualité 
qui lui rendoit le vice moins affreux , & 
qui diminuoit rempreflcment qu'elle 
avoit eu de ïc retirer à la campagne. 

^ Florange , rout jaloux qu^l croit , ne 
s'appercevoit encore de rien : mais la 
Bourgeoilè à qui Mainville en contoit au- 
paravant , le reconnoiflanr plus froid qu'à 
1 ordinaire , en rechercha la caufe , & ne 
fut pas long -temps à la découvrir. Son 
dcfcîpoir en fut extrême ,^ & elle fut far 
le point de fiiire éclater fà jaloufie , fans 
confiderer qu'elle Ce feroit autant de tort 
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qa'â la Marquife. Ccpcndatic craignant 
encore de ie rromper , elle voulue avoir 
de nouvelles preuves de rinfidclitc de 
Ton Amanr > avant que d'en venir aux 
reproches contre lui , & aux inveâives < 
contre fa Rivale. 

Cette Bourgeoife pour n'être pas de 
qualité, ne laiflbit pas de tenir quelque 
rang dans la Ville , parcçqu'elle avoir du 
bien , & qu^elle étoit paflàblement belle. 
Elle étoit dé toutes les parties qui s'y fai- 
ibicnt , & la iaifbn du Carnaval voulant 
alors qu'on ic déguisât , comme c'eft la 
coutume , Floran^ la pria d'être d'une 
niaicarade où Main ville & fa Femme dé- 
voient être. Pour être plus propres , ils 
avoient fait venir des habits de Paris , fix 
pour hommes , & fix pour feinmes. Ils 
étoicnt tous pareils , ôcconvenoicnt aflcz 
à une Entrée qu'ils vouloient danfcr aux 
noces d'une fort belle fîUe , qui dévoie 
être mariée bien-tôt. Le jour étant venu, 
ils fê firent admirer de toute la compa- 
gnie , qui n'avoir pas coutume de voir 
des gens qui danfaflcnt auflî - bien que 
faifbxent Mainville & la Marquife de 
Florange- Après qu'ils eurent dansé > ces • 
Amans fe nMrçnt l'un auprès de l'autre ;• 
j&c Main ville, fur qui la KDurgeoifê avoir 
les yeux tournez , ayant fair un peu trop 
de carefTc a la Marquife, il eft difficile 
d'exprimer le déplai/îr qu'elle en eur. 
Tranfportéc de colère , elle fut de ce pas 
pour faire mille reproches à ce perfide t 
mais ayant trouve en chemin une femme 

de. 
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de Tes amies qui rarrcta, elle ne trouva 
plus Maiavillc , m la Marquifc , qui s'c- 
toienc ôtez de leur place pour en aller 
prendre une autre. £lle tâcha de les dé* 
mëlci: dans la foule *, ^ la re/Tcmblance 
des habits la trompant , elle dit à Flo- 
range, qu'elle prit pour Main ville : Vou5 
xne crahiflfeZ) Marquis , mais je me van«- 
gerai de Madame de Florangè,« quand je 
dcvrois mourir un moment après. Flo- 
range reconnut la voix de la Bourgeoifc > 
& ton difcours faifant imprcflîon fur fon 
cforit , qui n'ctoit que trop iu/ceptible de 
jaîoufîe 3 il fc jetta dans la preile , fans lui 
répondre une feule parole. La rage de la 
Bourgeoifc fut inconcevable dans cette 
rencontre , elle fê crut tout à fait mépri- 
sée , de la manière qu'il la traitoit , & lou- 
haita de pouvoir éteindre fâ paffion en 
un moment : mais n'en pouvant venir à 
bout i elle tourna toutes fes pensées à la 
vengeance. 

Cependant Mainvillc & la Mar<juifè, 
qui ignôroient ce qui fc paflbit , jouiC 
foienr > en un coin , de la converfation 
l'un de l'autre , fan$ s'attendre que TA- 
mour leur préparât aucune peine. Flo- 
range les chcrchoit par tout -, & les trou- 
vant à l'écart , il en fentit redoubler fâ 
4Fureur. Il eut la bouche ouvene pour leur 
demander ce qu'ils faifbient là : mais con- 
fiderant que l'éclat qu'il pourroit £iire 
retomberoit fur lui , il fit femblant de fê 
trouver mal, pour avoir le prétexte de 
3*cn retourner. Qiund il fut arrivé à la 
T0me II. I 



^8 Lies Desordres 
maifon 5 ;1 dit à fa femme de fe préparer 
a quircer SoifTons dès le lendemain ma- 
tin. Elle lui en demanda le fu)cc : mais 
fans vouloir lui rien fpecifier , il ft con- 
tenu de lui faire connoîcre qu'il n éroit 
point fâiisfait de fa conduite. Elle ne fcr- 
hia point Tccil de toute la nu\t} faifant 
cependant moins de réflexion à la tolère 
de Florange ^ qu'à la cruelle féparation 
de MainviUe, qu'elle commençoit à ai- 
tner plus que fa vie. Elle rêva au moyen 
de loi pouvoir dire adieu -, mais ne iça- 
chant comment faire , elle k refolutrdc 
lui cctife dès qu'il feroit jour. En effet 
elle fôngeoit déjà "^à avoir de l'encre ÔC 
du papier , quand une nouvelle inquié- 
tude acheva de troubler Ion repos. Elle 
ne fçut à qui confier fa Lettre, & elle vie 
bien par là qu'elle écriroit inuiilemenr. 
Le jour étant venu , elle commençoit à 
Vaiîbupir ', quand fôîi mari llii dit que 
pour une pcrfonnequi dcvoit faire voya- 
ge y ilne hlloit pas dormir fi tard. Il la fit 
donc fôrtir du lit , & ne la quitta point 
ufqu'à ce qu*elle fût entièrement habil* 

La Marqiiife le régardoit d*ùn air me- 
prifant , fahs lui parier : mais clic perdit 
toute fa fei'meté. quand il fâlut monter 
tï\ Cittoflè, Ce fut alors qu'elle fc reprc- 
fcnta le dcfefpolr de M^inville , quand il 
h fçaùroit partie , & faffliàion de fon 
Amant la toucha dJiVuntagc que fâ propre 
douleur. Cependant comme l'/îmour cix 
devient plus fort par lapdrfecutioû, elle 
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fentit bien -tôt qu'elle raimoicplusqu'-^ 
clic n'avoit jamais aime pctfonnc. Après 
qu'elle fut arrivée chez elle , fôn mari fc 
doutant bien qu'elle n'en demcureroic 
pas là, fi l'amour qu'elle âvoit pour Main- 
ville étoit un peu fort , il ne lui laifTa ni 
encre ni papier , défendant d'ailleurs à fes 
gens de lui en donner , fi elle leur en de- 
mandoir. 

Pendahr que tout ceci fe paflbit , Main- 
ville ne fongeant à rien moms qu'à ce qui 
écoit arrivé, envoya chez Florangc pour 
fcavoir de fes nouvelles. Celui qu il avoit 
charge de ce mefla^e en étant revenu , Sf, 
lui ayant rapporte qu'il ètoit parti dès 
le matin avec ùl femme peur s'en retour- 
ner chez lui , le furprit extrêmement. Il 
n'en voulut rien croire d'abord •, mais la 
chofc lui étant confirmée d'un autre en- 
droit , il jugea aufli-tôt qu'un départ fi 
précipite étoit un effet de la jaloufie de 
Florange. Il crut encore qu'il n'y avoit 
que lui dans la Ville , de qui il en eût pu 
prendre : ainfi il re jetta fcs premières pen- 
sées , qui lui fuggcroîent de courir après 
fa Maitrcflc. Voyant ddnc que ce feroit 
inutilement qu'il deméureroit plu^ long- 
temps àSoiîïbns j il tefolut de prendre 
le chemin de Paris , d'où il fit deflTein 
d'envoyer un homme exprès à la Mar- 
quifê. Comme il ètoit tout prêt de mon- 
ter à cheval , la Bourgeoife arriva chez 
lui toute tranfportée de fureur , car elle 
venoit d'apprendre qu'il alloit partir fans 
lui dire feulement adieu. Elle lui repro- 

Ii 
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phà ce qu'elle avoic fait pour lai > & le 
peu de reconnoiflance qu'il en avoit , & 
n'oublia pas d'y parler de ce qui s'étoit 
paTsé la veille , raccufant d'être le plus 
ingrat de tous les hommes , de n'avoir 
pas pris (culément la peine de la vouloir 
defabufcr. Mainvillc lurpris de ce repro- 
che > <^u'il ne croyoit pas s'cn:e attiré , fe 
fît expliquer la chofç au long-, & voyant 
que la bévue de la Bourgeoife avoit causé 
la jaloufie de Florange , il ne lui fit £as 
grande réparation de fa froideur , &: la 
traita au contraire avec a/Icz de mépris, 
jftprès l'avoir corigedice , il fortit de la 
Ville , ne fbngcant en chemin qu'à la 
Marquifc , quide fbn côte n'ctoit occu- 
pée que de lui. Car fans fe ibucier autre- 
ment des rigueurs de (on mari > qui la 
traitoit aflcz indignement ,& qui lafai- 
*^o^t même épier par cinci ou fîx perfbn- 
jnçs.i,à'qiii il n'a voit point eu de honte 
de découvrir fa foiblcflc , elle ne fouhai- 
toit autre chofe que de f<javoir ce qu'ctoit 
devenu Mainville. Ainfi toutes its pcn- 
!sees n'allant que là, clic prit une rcfb- 
'lution. difficile., a former , mais qui étoic 
une foi:td preuve de, fbn ainôiu; Gar ou- 
J>liant .toutes les jàllarmcs qu'elle avoic 
,cues tour avoir confie ion fccrct àGrand- 
'champ 5 elle fît deflein de s'en fervir pour' 
'ayoir des nouvelles de Mainville, & pour 
;iui donner des fiennes. Elle ne fçut nean- 
• ; moins de quelle 'manière s'y prendrcpouc 
exiger de Jui ce fervicea^après c^ qu'elle 
;iui avoir dit : car elle apprebendoit [es 
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reproches. Enfin l'Amour étant plus fort 
en elle que toute autre confiderarion , elle 
le conjura , les larmes aux yeux , de la 
ibrtir de peine , & de vouloir porter une 
Lertre à fon Amant. Vous m'aimez , 
Grand-champ , lui dit-^elle, & il me fera 
aisé de le connoitre en cette rencontre. 
Vous me ferez mourir de douleur, fi 
vous me refufcz , au lieu que vous me 
redonnerez la vie y en me rendant ce fer- 
vice* Il m*en coûtera la mienne, Mada-* 
me, répondit auffi- tôt Grand- champ, 
& vous avez la cruauté de vouloir que 
j'expire de la mort dii monde la plus 
cruciic. Mais n'importe , pui(que c'eft 
le moyen de vous obdiger > c'eft â tnoi 4 
vous obeïr fans réplique. 

Apres qu'elle eut ainfi tiré fon consen- 
tement , elle lui demanda du papier &C 
de l'encre, & il fiic encore obligé de lui 
en apporter. Quand elle eut écrjt fa Let- 
tre , clic la lui donna , le priant de fairc^ 
diligence^ afin que Mainville la pût. rc-» 
cevoir avant que d'arriver à Paris, où cite 
fe doutoit bien qu'il fêroit allé. Grande 
champ outré de douleur , la prit de fes 
mains > 6c feignant d'avoir -quelque af« 
faite pour obtenir -congé de Florangc , 
il monta à cheval , & attrapa Mainyillc 
i moitié chemin. Main ville à qui la Mar-. 
quife avoicfa^t confidence de l'amour de 
Grand .champ , trembla de la témérité 
qu'elle avoit eue de Im confier une chofcr 
de cette confequcnce -..mais admirant en 
même temps la fidélité de ce Domefti- 

1) 
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que, fl voulut rembraiTcr, & lui témoi- 
gner la reconnoiflànce qu'il avoir d'une 
aâion il genereufe. Mais Grand-champ 
ic retiram deux pas en arrière , pour cvi* 
ter fes carefles , lui die que bien loin de 
Tafllircr qu'il fut fon ftrviteur , il lui di- 
roit franchement, qu'il n'y avoir point 
d'homme qui le hak plus quelui , &c que 
s'il s'étoit abaifsè juiqu'â lui rendre une 
Lettre de la Marquifè, il le croyoit aflcz 
délicat pour ne pas confondre le caraâe- 
>re d'un Amant pardonné avec celui d'un 
rival malheureux. Qu'il pouvoir juger 
de fon anK)ur par le témoignage qu'il ve- 
noit d'en donner , & que plus cet amour 
^tait violent , plus les eiFets en ètoient 
à craindre. 

. Mainvilte oe fit pas fêmblant d'écouter 
ics menaces : aufli loin d'en fme paroîrre 
du reflcntiment , il fît ce qu'il put pour 
gagner un homnie (i généreux, lui ornant 
de l'avancer à la guerre , s'il vouloir» Se 
de le fcrvir de tout fbn crédit. Mais tou* 
ici ces promcfles ne firent rien faire de 
bas à Grand- champ, fbutenant jusqu'au 
bout fa generoiité. Après cela Mainville 
fit réponfe à h Marquiiè , & remit fâ 
Lettre entre Ibs mains de ce Domeftique. 
Elle lui avoir mandé ^r la (iennelacaufe 
de fon départ , & lui apprenoit qu'elle 
feindroir d'être malade , pour aller aux 
Eaux de Bourbon. Elle fut ravie de (ça^ 
voir ^ue Mainville s'y rendroit auâi de 
fi>n coté , car il l'en aâuroit par (a Lettre ; 
fi bien qu'elle oe pnzlz i Grand -champ 
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que de rimpatiencequ elle auroic jufqu'i 
ce que Ja làifon des Eaux fiiic venue. Le 
temps qui fe va écouler jufquesylà , lui 
diibit-clle , me va encore durer mille ans » 
& dans rempreflcment que j'ai de le re- 
voir, il n'y aur^ point de jpur qui ne me 
(èmblc des années. J'avoue que l'efpe- 
rance fbulagera ma peine en quelque fa- 
çon ; mais quelque bien que j'attende 
d'une vue fi chère, je l'achèterai bien par 
les inquiétude^ où je vais être , qu'il ne 
manque à fa parole. Grand- champ , con- 
tinuoit-elle , le Roy. marchera- t-il à fès 
conquêtes dans le temps des E:tux , & 
crois-tu que Mainvillc fe puifle difpen- 
fer dç le iuivre î L'honneur eft qMclque 
ç^ofe de bietx délicat dans l'ame d un 
ho'mnrtfe de qualité , 6t jeTtris perdue s'il 
faut que MainviUe le préfère â fon a- 
ttiour. 

Gran4-champ ccoutoic tout cela avec 
un vifagc où le icfcfpqix & la rage feni- 
bloiçnt triompher de fa pa/fion. Auflî 
ètoit-il tout prêt quelquefois de l'acca- 
bler de reproches , fi par un retour fort 
ordinairç ^ux Amans, il n'eût eu plus de 
peur de la fâcher , que de toute autre 
chpfe. Ne pouvant néanmoins demeureç 
davantage en prefcnce d'unç femme qui 
1^ djpfefperoit,, il fe retira fans lui ricQ 
dire. Mais elle étoit tellement occupée 
de fcs reflexions , qu'elle ne prit pas garde 
feulement à ce qu'il étoit devenu. 
- Quand ee fut enfin la faifbn de pren- 
dre Tes Eaiix i elle demanda à fon mari la 

l4 
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permiffion d'y aller , & il ne la lui put rc- 
luftr honnêtement , parcequ'elle avoit 
feint d'être malade , ayant d'ailleurs en- 
gagé adroitement les Médecins à dire ,* 
qu'elle en avoit bcfoin pour fa guerifbn. 
Cependant Florange ne la voulaùt pas 
quitter d'un pas, fit fcmblant de ion côté 
que les Eaux lui fcroient bonnes 3 6c fc 
mit de la partie malgré elle. La colère de 
la Marquifc fut extraordinaire en dette 
rencontre, & fi elle eût osé > elle l'eur fait 
éclater par d'étranges m'âfrques. Elle fbn- 
gea alors à rompre cette partie : mais 
faifant reflexion que ce fcroit faire voir 
trop clairement fon intripue , elle rçfblut 
de fûre avertir Main ville de ce qui fe 
pairoic, afin qu*il prît fcs mefuccspotif U 
voir en chemin.' .' * ''' ' '^ 

Grand- champ fut encore chargé de Itrî 
porter cette nouvelle *, & s'en étant ac- 
quitté avec la même fidélité qu'il avoit 
tait la première fois , Mairivilfc prit Jq 
chemin de Monrargis, & s'ariêta dans 
la meilleure Hôtellerie , où la Marqui/c 
lui avoit écrit qu'elle de voit loger. Il 
n'avoir pour tout train qu'un Vllefc de 
chambre •, & pour ne donner aiTCu;i foup- 
Çon s'il y derncuroit quelque temps ïil 
feignit d'être Inalade , afin' de pouydtç 
airrendrc en liberté la Venue dcJa'Mar;^ 
quife. Deux jours après , elle y arriva 
avec fon mari ; & à peine ftit-^cllc défi 
ccndue , qu'elle donna ordre à Grand- 
champ d'avertir Mainvi^le' qu'elle you- 
loft le voir. Mainvîlic dit' à Grand-charap 
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que cela ne fc pouvoic qu'après que fou 
mari fc feroit retiré , & que comme Ja 
Marquife ne couthoit point avec lui , ils 
auroicnt tout le temps de s'entretenir. 
Cîuarid'Grand-champeut fait ce rapport 
à la Marqnife: Àh Dieu! s'écria- 1- elle, 
cela n'eft pas pofîible ^ comment me voir 
la nuit , n'eft-ce pas chercher à fe perdre, 
& à me perdre moi-même î Que diroic 
Fiorangc s'il vcnoit à le fçavoir ? Y au- 
rait- il après cela de mifericorde pour 
moi ? Qi}'cn dites- vous , Grand-champ î 
Donnez - moi un bon confeil lâ-de/Tus* 
Grand champ enragé de ce qu'il faifbit, 
&: de ce qu'il ctoit encore obligé d'en- 
tendre , rie répondit mot; mais voyant 
qriVUc <d preribit de lui' en dire fon fen* 
timent : Éhquoi, Mafdanàe! lui répli- 
qua- t-il> fte devez -Vous pas être con- 
tente de ce que je fai's ici , fans me vou- 
loir encore contraindre àvous donner des 
confeiîs^ Qiîé ftiefetviroit "auflî-bicn d© 
vdus dite de ne pid Voir le Marquis <ie 
Màinville, piiift^uc vous ne m'en croire» 
pas ? Pourquoi non , répondit la Mar- 
quife? & neférois-je pas bicn-aifë que 
'^us rtïé'fiSkz Vi^ît qtt*il y eût de l'rm» 
poffibitité aie côptôntcr^ Notty Mada- 
me , il n'y en a point > repliq^ua Grand* 
thafhp , pvîif(\ue Vous' en doateV; & 
vous le verrez dans votre chambre indu- 
bitablement , puiique vous ne délibérez 
plus que pour fçavoir fi la cfaofe cft fai- 
Table ou noti. Ji crïxytrisque; vbus vous 
CQ^ défx^nckiëz pat 1&' ccaince^ dé bldlcr 
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votre. honneur ^ mais Thcurcux Marquis 
triomphe de vos fcrupules. Vous le vou- 
liez fuir , me difiçz - vous <l*abord ,- avec 
tant de précaution s ic vous pc craignez 
plus maintenant de vous trouver tecc à 
tête avec lui. Ah ! vqus vous aompcz > 
Grand-^champ, répondit la Marquife -, & 
s'il vient dans ma chambre , je ne veux 
pas que vou$ me quittiez d'un pas, afin 
que vous foyez témoin vous même qu'il 
ne s'y paflèra rien que d'honnçte , & que 
fi je manque à la bienfeance $ je ne man-» 
que pas du moins à la vertu. C*cft vous 
qui vous trompez , Madame 9 répliqua 
Grand' champ , fi vous croye^ que vous 
pui/Iicz. ainfi rmai^iuer à la bi^o-feance^ 
uns manquçrrà lit vertu , caifU Y ^ ^^ 
telle liaiibn<lc l'une i l'autre y qu'qn ne 
fç peu:t plus dire innocente , dès qu'on a 
manque une fois à fa conduite. C'eft à 
vous à faire r^exion là-dçfius j ic fi mon 
malhéiir veut que ip^s i;en;K>mEaiu:es nç 
ièrvem.ide. tiien y vous p'av^z^ ,qu*à. me 
dire ce que vous defirez: de moi : j'ame^ 
ncrai encore., fi vous ipfic Tordonncz , cet 
heureux Amant iur<}ueis dans votre.chamr 
bre y mais^ne m'oblige pai à ptrê lémoifi 
d'une' coûverfajtion qui mç dcftfpere- 

fOlt. .y . ' ■•. . r,' (5 .: •'■' «4. 

D'abord que Grand-chtfmp lui eut ftijc 
ces offres i elle le prit au mot, le conju- 
rant de lui rendre ce iêrvice. Elle n'in- 
fifta plus même à vouloir qu'il fe trouvât 
dans fa chambre avec Mainyille , & cette 
circoûftance^ adiova de Taccablot ; cat il 
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fc figura des chofes à quoi elle ne (bn- 

?;eoic aucunement , Se que fa jalouiie ne 
aiiïà pas de lui faire croire véritables. 
La chambre de la Marquife ètoit au bout 
d'une calerieV^^il Y avoit une efpecc 
d'antichambre, où Grand -champ avoic 
ordre de coucher , le Marquis de Floran- 
gc lui ayant ordonné de veiller de fi près 
a la conduite de fa f^mme , qu'il lui en 
pûc rendre un compte exaâ. Ainfi il dé- 
pendoit de lui d'y faire entrer qui il vou- 
droit ', & l'excès de fon amour voulant 
qu*il rendît ce fèrvice à fon rival , il Tin- 
troduifit dans la chambre de la Marqui(è> 
& ferma la porte fur eux. Comme Main- 
ville y fut entre , il arriva une avanturc! 
dans l'HôteUerie qui ne leur donna |>a9 
peu d'mquietude â l'un & à Tautre. Un 
valet y ctoit devenu amoureux d'une fer- 
vante , & croyant avoir reconnu en elle 
quelque bonne volonré pour lui , il k 
coula doucement dans fa chaftibre, 6c la 
réveilla en (urfeut. Cette £lle,'qui ctoit 
iage , contre l'ordinaire de (es /cmblables, 
fut furprife au dernier point de fon info- 
lence y 6c 61 alors un grand cri qui mit 
toute la maifon en allarme. Le Marquis 
de Flotatige fp reveilla au bruit , comme 
tes autres > & ayant fçu ce que c'étoit , 
on rcntcndit crier à haute voix : SJ»'w 
h tue , ijiti'on U tue : car il avoit utie aver- 
sion naturelle pour tous ceux qui cher- 
choient à débaucher les femmes des au- 
tres , craignant que s'il paroiflbit indul- 
gent fur iWticle 5 cela ne donnât l'audace 



loir Les Désordres 
à quelque Amant d'en conter à la ficnnc, 
Sa voix frappa d'abord les oreilles de 
Mainville & de la Marquife ^ & Main- 
ville croyant que c'ctott de lui qu'il vou- 
lût parler , mit 1 cpée à la main au même 
temps , difant à la Marquife qu'il ne fe- 
roit pas û facile qu'on le penfoit de lui 
ôter la vie. A ces mots il Ce dépêtra de Tes 
bras qui le ferroient tendrement » comme 
û elb lui eût voulu dire un dernier adieu: 
& fortant de la chambre, il courut vccs 
l'endroit où il enecndoit parler Florangc. 
Comme il fut au bout de la galerie , il 
l'entrevit en robe de chambre , à la lueur 
d'une chandelle qu'un Laquais tenoit de- 
vant kih Gc Laquais ne vit pas plutôt 
tiillcr répée de Mainville , qu'il Lûflà 
toinber de peur fon flambeau, faifantun 
çri cpouvcDtable. Florange de foti côté fe 
retira dans fa chambre avec précipitation, 
ayant ^au/ïi encre vu l'cpcei fi bien que 
Aijainville ,nç trouvant pcirfonne qui lui 
^i/putât le paflàge , il fonit fans que Flo- 
raj)ge pût dire qui lui avoir iait fi grand' 
peur. 

Cependant la Marquife étant dans une 
inquiétude épouyentablc de ce qui airi- 
yeroit à Mainville , alla dans la galçrie 
poiw: écouter : mais ayant fçu que le bruit 
quis'étoit fait dans THôtellerie) avoir 
été causé par Tavanture du valet & de la 
fervaotc , & n'entendant point parler de 
fpn Amant , elle fe remit de /à frayeur. 
Après cela Grand- champ lui con(çilla de 
fe coucher^ afin que ii fon mari venoi( 



DE L*Â M O UR. 109 

par hazard dans Ta chambre 3 il ne de- 
mandât poim pourquoi elle avoit veillé 
il tard. À peine s'étoit-elle deshabillée > 
que Florange qui avoit eu le tecnps d'ap« 
peller tous fes gens à fon /ccours , vint 
heurter à fa porte ,avec tant de bruit ^ 
qu'on eût dit qu'il Teût voulu enfoncer. 
Grand-champ la lui fut ouvrir 9 & la pre- 
mière chofe c|ue Florange lui dematuia^ 
fut s'il n'étoit point forti de fa chambre 
un homme Tépèe à la main ? Il lui ré- 
pondit qu'il n'avoit garde d'en être forti 
perfbnne , puifque la porte avoit toujours 
été fermée , & que s'il n'avoir entendu 
fa voix , il ne Tauroit pas ouverte. Après 
cela Florange heurta à la porte de la 
chambre de fa femme , & elle l'y fit at- 
tendre quelque temps > pour lui faire 
accroire qu'elle ctoit dans un profond 
fommeil. Enfin elle fit femblant de .rè«- 
veiller fa Dcmoifellc , qui ctoit de fon 
intrigue , &c qui avoit toujours été pre- 
fente tant que Mainville wit demeure 
avec elle. Florange les accufa toutes deux 
de dormir bien fort , après qu'elles lui 
curent a0urè qu'elles n'avoient rien ety 
tcndu de tout le bruit qui s'étoit fiiit dans 
THôtellerie. 

Si-tôt que Florange eut quitté fa fem- 
^me > il fit reflexion fm la vifion qu'il avoit 
eue de l'épée > Se s'aflurant fur ce que 
Grand-champ lui avoir dit , il crut que 
l'I^ommc étoit forti de quelque chambre 
voifine.de celle de la Marqyilc. Aihfi tout 
s'appaifa dans l'Hôtellerie ^ après quoi 
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chacun fe rendormit , comme fi de lien 
n'eût etc. Il n'y eut que Mainville , la 
Marquifc , & Grand^champ qui ne pu- 
rent goûter de repos , leur amour leur 
fourni^it aflèzde matière d'inquiétude. 
Pour Grand -champ , il eft aisé de juger 
^u'il étoit accable de douleur , & qu'il 
ne pouvoir fonger à fa cruelle deftin^e, 
fans fe croire le plus malheureux de tous 
les hommes. Quant à Mainville & à la 
Marquiiê , quoiqu'ils duflent être affez 
contens , étant furS^ de l'amour l'un de 
l'autre , ils aVoient néanmoins de grands 
fujcts de chagrin. Ils avoicnt efpere de fc 
vour pendant touteîune nuit, 8c une mal- 
heureufc avanture d'un valet & d'une 
lêrvanrc , avoir fait échouer leur efpc- 
rance. D'ailleurs ils ne ^fçavoient quand 
ils fc pôurroient revoir :'car outre qu'ils 
n'avoicnt pas eu le temps de prendre des 
mefures enfemble , Mainville croit fur le 
-pomt de s'en retourner à l'Armée , & le 
péril qu'il alloit courir , allarmoit extra- 
ordinairement fa MaitrefTe. 

Le jour étant venu , Florangc & (a fem- 
me continuèrent leur chemin , & étant 
arrivez à Bourbon , ils prirent les Eaux, 
dont ils n'avoient pas grand befbin. Au 
contraire , elles leur garèrent l'eftomachj 
foit qu'il Y eût déjà de la difpofition , od 
que Dieu les voulût pgnir d'avoir 6it 
les malades. Leur incommodité com- 
mença par une grande indigcftion , qui 
les empêcha d'abof d de dormir , & la fiè- 
vre venant à s'y mêler, on eut peur que 
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ce mal n'eût de méchantes fuites/ Ainfi, 
pour aller au-devant , on eut recours aux 
plus habiles Médecins y mais ils épuiië^ 
rent toute leur fcience , fans donner au«- 
cun fbukgement à leurs malades. Ce qui 
Al qu'on commen<^a à defefperer de leur 
fanté. Le Marquis de Mamville étoic 
alors à l'Armée , où il ètoit allé après l'a- 
vanrure de Montatgis. La Marquife fe 
croyant à l'extrémité , lui manda l'état 
où elle étoit j & il n'eut pas plutôt ap- 
pris cette fachçufe nouvelle , qu'il tc-^ 
îbiut de l'aller voir, q«el<îuc'affiarc qu'il 
fc fift par là. 11 n'y avoir point d'apparen- 
ce de demander ion congé -, le Roy n*en 
donnoit point : il fit donc le makde, pour 
avoir prétexte de fe faire porter dans une 
Ville yoifine. Dés qu'il y fut arrivé i il 
gagna fon hôte , & un Médecin , qui pu* 
bliercnt par fon ordre, qu'il éroiten 
grand danger ; de forte que quand il Ve- 
noit quelqu'un pour lui rendre vifitc , ori 
difoit qu'on ne le pouvoit voir à caufe 
de la violence de ton mal. Cependant 
Mainvillc ayant pris de juftes mefures , 
partit en porte i Tentrée de la nuit , Se fc 
rendit à Paris , où la Marquife de Flofan- 
ge ètoit malade. Il la vit par le moyen 
de Grand -ch'amp^ & la trouva en meil- 
leure fànté qu'il n'efperoit. Car fon mal , 
fur le point de la mettre au tombeau , 
étoit diminué tout d'un çpvtp. La j6ie 
de là Marquife fut grande à la Vue de fori 
Amant, elle TembrafTa avec tendrciïc j 
croyant ne pouvoir trop reconnoîtrd 



lit L^s Désordres 
fx peine & fon fouvcnjr. 

Mainvilk , aulfi fou que le font tous 
les gens qui aiment , fut charmé de fon 
ifort , & oublia, aisément qu'il ctoit ap- 
pelle ailleurs. Àinfi fe mettant peu en 
peine que Ton reconnût fa fourberie , & 
donnant toutes ks pensées & tous fcs 
foin3 à fa Maitteflc, il ne fpngea qu'à 
demeurer toujours auprès d'elle. Ce dcf- 
fein toutefois n'ètoit pas.bien facile. Car 
Grand-châmp devoit partir le foir même 
Pour la Picardie, où Florange rcnvojroit. 
Mais s'en retourner 'n'ayant vu qu'une 
feuleibis la Marguife , c'cft à quoi il ne 
pouvoir confentir , & il trouvoit qu'il 
avoit trop hazardc , pour avoir fi peu de 
contentement. Enfin après avoir écoute 
tantôt fa raifon> qui lui conftillbit de 
rejoindre l'Armée , & tantôt fa paflîoii 
gui s'y oppofoit , * celle - ci fut la plus 
forte, & il chercha le moyen de pou- 
voir parler du moiiis encore une fois à fa 
Maitreflc. Il s'habilla pour cela en Mé- 
decin , & fous cet habit il eut* l'entrée de 
fsL chambre libre , fans avoir befoin de 
perfonne pour l'introduire. Quoique fes 
traits fuilent gravez trop prorondè- 
inentdians l'amc de la Marqui(c , pour le 
jiîéconnoître , la furprife de cette Dame 
nelaiflà pas d'être extrême, quand il lui 
prit le bras pour lui tâter le poux. Elle 
écarta au même temps de fa chambre 
tout ce qu'il y avoit de valets , hors fit 
pemoifcllc qui ne lui ctoit point fuf- 
peâe. Puis jfaiiànt une forte rçprimende 

à 
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à Maînvillc fur le danger où il s*cxpoj 
foie , & où il rexpofoit elle-même, clic' 
lui défendit de fe commettre davantage: 
lui <3ifant qu'il la devoit du moins aver- 
tir de fon dcgiiilement , pour lui ôter la 
première furprife. Mainville s'cxcufa le 
mieux qu*il put , rejettant tout Cm foti 
amour. Mais les témoignage? de tcn- 
drefle qu'ils commcnçoicnt a fe donner 
dans cette eonverfation , furent inter- 
rompus par l'arrivée du Médecin ordi- 
naire de la Marquife, lec|uel furpris de 
trouver un autre Médecin auprès de fà 
malade > entra dans une grande colère. II' 
demanda à Mainville par qud" ordte il 
venoit là, & s'il étoit Médecin de la Fa- 
culté ? Mainville fe trouva bien emba- 
raftè ; mais fàifent de neceflîcé vertu , il 
lui répondit cfFrontcment , qu'il n'alloir 
jamais nulle part fans y être mandé-, que 
pour n'être pas de la Faculté de Paris , il 
n'en étoit pas inoins habile, & que les^ 
Médecins de Montpellier ne le ccdoienc 
en ricû à tous les Médecins du Royau- 
me. 

La qualité de Médecin de Montpellier 
^que prehoit Mainville, accrut encore le 
reffëntiment du Médecin de Paris , &Ô 
après avoir déchargé fa bile en injures , il 
dit à la Marquifê , que pui/I]u'elie avoir 
tant de confiance en un ignorant , elle 
pouvoir s'en fervir , & que c*étoit pour 
la dernière fois qu'il lui rendoit vifite/ 
Cependant il fut dans la chambre de Flo- 
range en s'en retournant , où k cœur gro» 
Tome II. K 
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de ce qui venoic de lui arriver , il fc "plai- 
gnit de I affront qu on lui faifbit» Flo- 
range ètoit encore oien malade , & il s'en 
falloit beaucoup qu*il fût aufli près de fx 
gueriibn que ù, femme , car il avoir en- 
core tous les jours le transport au cer- 
veau; mais fa jalouiiefe réveiUafitàcette 
nouvelle y. &c le défiant du Médecin de 
Montpellier , il prit fa robe de chambre > 
& s*enalladansla chambre de ùl femme. 
Il dit à Ton. Médecin en Portant ) que c'é- 
toit ppur Tamour de lui qu'il prenoic 
cette peine ^ & le Doâeur oraniportc de 
colère, & cherchant a fe vanger , ne prie 
pas garde au danger que cpuroic le ma* 
îade. II vous fera mourir , lui diibit-il 
en chemin , fi vous vous fervez de lui. 
Ce n'eft qu^un Charlatan , & vous Tallez 
reconnoîtreà fa mine. Comme il Tentrc- 
çenoit de pareils diicours , pour Tanimer 
davantfage , ils entrèrent dans la chambre 
de la Marquifc. La furprife de Florangc 
fut extrême , quand il reconnut que le 
Médecin de Montpellier , & le Marquis 
de Main ville n'ctoienr qu'une même 
chofe. Quoi } s'ccria-t-il, le Marquis de 
MainyiUe cft devenu Médecin? Il faut, 
me yangcr Sç immoler à mon rcflcnti- 
ment un ami qui me deshonore. A ce 
nom de Mainville, qui ctoit connu de 
tout le monde , le véritable Médecin de- 
meura toat aufii étonné que Florange , il 
vit bien qu'il avoir feit une grande bé- 
vue, & trembla de peur, prévoyant le 
danger qu'il y avoir a s'attirer l'indigna- 



iîon d'un homme de ceitc confêqucnce. 
D'an ajucre côcc Mainville 6c ùl Mai- 
tteffc n'aboient pas moins de peur que Iç 
Médecin. Mais TAmour Aiggcra tout à 
coup à MainviUe un moyen de fc tirer 
d'intrigue. 11 fe fetta à corps perdu Air 
le Ma|:qui$ dç Florangc , cnanc que & 
f rcDeiie le prenoit > 6ç que fi on ne le re« 
meooit coucher y cela^toit capable de le 
ikire mourir.. Il marcha au même temps 
fur le pied du Médecin > & celui-ci en»- 
tendant ce que cela vouloit dire» (e joi- 
gnit i lui ) pour fmc accroire à Florange 
^u'ilétoit bien mal. Quel Airieux tranf^ 
port 9 s'écria celui-ci au même temps , de 
prendre un Médecin pour un Marquis ^ 
& de le foupçonner encore d'attenter à 
ion honneur, Monfieur > buvez de la ti- 
enne rafraichilTante , ou bien vous -êtes 
perdu. Florange enragepit 4e bon cœur 
de .ce diicours^ ne içachant que trop qu'U 
ne rêvoirpas. Cependant les <leux Méde- 
cins » fâ Femme > bt la Demoifclle, ne 
JaiiTerent pas de Fentratner tfans fz cham- 
bre > & de k faire recoucher maigre lui. 
II eut alors une véritable frêne fie , tenant 
naiile difoours exctavagans. Le Médecin 
xlc Montpellier prit ce temps -là pour 
xiire adieu à la Compagnie ^ & la Mar* 
quijfe le vit partir avec moins de regret , 
jugeant qu'après ce qui venoit d'arriver, 
c'ctoit le mettre en un danger trop évi-- 
dent , & s'y mettre ibi-même, que de le 
retenir. 
. QyaodMaiiiArillefur forti , il fut chez 
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celui gui fait la Gazette , où moyenti&tkt 
quelque argent , il fie mettre dedans qu'il 
étoic extrêmement malade dan$ la Ville 
où on le ctoyoït , &: qu'il n'y avoit plus 
d'erperance à fa vie. De là il s'en al ta chez 
le Médecin de Florange ^ a quii) dit qu'il 
lui pardonnoic radàiré qu'H* lui avoii 
£iite , pourvu qu'il ibuttnt iâfqu'att bouc 
ce qu'il avoit H bien concerté. Il lui con- 
ta là-dediis ce qu'il vcnott de faire > afin 
qu'il pût deiabufer Florange 9 s*il conti- 
nuoit d'aflurer que fa icmme le crom- 
poit. Il lui dit auifi que c'ètoit le knde- 
•main qu'on devoit debicerk Gazette par 
la ViUe, & que cela vcnôit fort a propos 
|)our s'en fcrvir. Après cela il partit pour 
l'Armée > où Ton ne fë douta jamais de 
cous ks toursqu'il vendit de jouet. L'a^ 
ces de Florange çsSsk , qui ^voît dure 
quatorze heures entières, il envoya qué- 
rir un parent de fâ femme > à qui il Te 
plaignit de ce qm ïx^i étoit arrivé la 
veille , lui di(ânt qu'il ne la pouroit plus 
garder après^ela. Celui- ci, qui par ha- 
zard avoit lu la Gazette dès le matin» & 
qui d^ailleurs (çavoit que Florange VfM 
rêvé toute la mut> crut , l'entendant par-, 
1er de Mainville , qu*il extravaguoit en- 
core. Amfi fans répondre à ion di^urs, 
il lui dit qu'il ne falloit fc nourrir que de 
bons bouillons pour refaire ùl tête. Mais 
Florange fe mettant en cokre : Ma tête, 
lui dit-il, eft ttop' malade , .pour k re- 
faire jamais , & je m'étonne que vous qui 
êtei mon'paretst', aul&«bien que oeioi de 
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M^tne de Florange i me vouliez faire 
acctoire que je fuis un viftonnairc* Vous 
en êtes un en ycticc > s'il en foc jam^s > 
répondit ce parent , d'avoir de la jalouiié 
d'un homme qui n*eft peut-être pas en 
vie à l'heure qu'il cft, Mainville eft ma^ 
ladè depui$ Jong * téntps \ &c '1 etât^où il 
cil > Tempeche !oieii de fonger a* votre 
£:nune. Croyez-moi > mon .<2ottfin ^ fi 
vous avez à vous brouiller avec elle , pre- 
nez du moins un . prétexte qui Toit plus 
apparent que celui - là , car vous n'aurez 
peribonequi fbitde vôtte pgffti,. tant que 
vous n'aurez que cela à dire contre elle, 
li^deffiis Jq Médecin otdinaire entra \ 
qui s'étoit muni d'une Gazectt > &c Flo>- 
range, l'ayant voulu prendre pour témoin 
qu'il n'avançoit rien que de vrai > eut \z 
confb/îon de ic vx>ir encorcaccusc de rêr 
vme*. Vous n'y penfezpas, Motifieur, 
Itii dit ce Médecin > & o'eft un tdàA de 
votre mal , qui vous fait dire ce^ que 
vous dires. Le Marquis .de Mainville eft 
à rcxtrêmité , & s'il meurt c'eil uae perte 
çonlidcrable pour fa Maifbo. Là-dcflus 
il tira la Gazette de ià poche > & lut tout 
, haat raccicle qui le conccrnoit. Apres 
cela il £t*un éloge de les belles aâionS » 
ajomant qu'il eût pu pouflcr fà fortune 
biee loin , fans une mort fi précipitée, 
Laconfufion de FJorange fut grande après 
lalcdure de la. Gazette. Il commeniga à 
croire que la» violence de &yti. mal étoit 
caufe de fesfotipçont v ^ après ^'être 
confirmé de plus eh glus daos cette pea* 
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sèe > parcçque Ton parent & le Mede-^ 
cin iconcinuoiem de lui dire toujours la 
Hiëoie chofe , ii^en demeura i la fin iî 
bien perfuadè , qu'il demanda pardon au 
dernier 9 des plaintes qu'il lui avoic^ fai« 



La^Marquife ^^voit été juiques-lâ dans 
imextaiate extraordinaire. *> mais appre- 
ti3jt\t par fon Meckcin » que 'fon inari 
commençoit à fe repentir de l'avoir ac^ 
cusèe , éUç fe reniit bien - tôt fie ià 
Aayeur. 

' Le raftede l'Eto s'écoula ans lui ibuD- 
Air aticune autre a:irantuce $ & Ton mari 
ccam tout â fait hors de ^angt^r^ elle s'ea 
•alla avec ioi dans ics Terres^ 

^ar le commencement de l'Automne 
ils firenC'Un.Toyage â' Notre-^Dame de 
l.icSb yJtn reconnoi/Tance de leur ;gueri* 
fon\ écik deFotiéa ayant porté Main^ 
vill&ày aller au retour de la'Campagne » 
il les •Dencbfjaa fortimemenr commo ils 
ètoîent dam TEglilb. MainviUe ne Ht 
point de façon d'aborder Floran^ , lui 
fàtfant reproche d'être parti de Solfions 
fans lui dire iadieu. Florangc fut au de- 
iêfpoir d'être x>biigé de fbuâirir ûl con-i- 
verfation. Il le reçut froidemenc > mais " 
li4ainyille s'en étant apperçu , £t fèm- 
blant d'avoir des affurcs prefTantes > de 
^rte qu'il le tira lui<^même d'embaras- 
en remontant à cheval. Par ce moyen il 
îi'eiit pa^ le temps d'entretenir la Mar* 
qui{b s mais fes yeux la trouvant plus 
belle que jamais > ils lui expliquèrent 
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en un moment tout ce qu'il avoit à lui 
dire. Après qu'il fut parti , Florangc rap- 
|{eilant dan^ fâ iucnK)ire toutes fesidèeSy 
trouva mauvais que Mainville fe fut ren- 
contre fi à propos à Notre - Dame de 
LieiTe. Il s'imagina que cela ne s'étoit pu 
Êuie {ans en avoir été averti » & dans fon; 
cœur il en accufa la M«irquife. Après^ 
avoir fait iês dévotions dans cette Eglife» 
il s'en retoucna chez lui > 6c ne dit pas un 
iêul mot en chemin à fa femme y tant il 
étoit chagrin de cette avanture. Quand 
il y fut arrivé > il entretint Grand-chamjj 
de la rencontre qu'il avoit faite , & lui 
témoigna fes foupçons. Grand -chiunp 
eut la même pensée > mais il tâcha de 
l'en dcfabufer , pour ne point expoïcr la 
Marquifc à de fâcheux reproches, 11 en 
étoit toujours éperduement amoureux ; 
fi bien que cette Dame venant de fou 
côté à lui dire comment le hazard âvôit 
raflcmblè 'Mainville Se elle , lorfqu'elfe 
y penfoit le moins : Cela n'ctoit pas bien 
difficile , Madame , lui dit-il ; & quand 
on eft d'intelligence avec le hazard , il 
arrive des chofcs encore plus furprenan- 
tcs^ La Marquife étonnée de la liberté 
qu'il prenoir de lui faire des reproches > 
lui dit' d'un ton dédaigneux , que c'étoit 
bien à un homme comme lui à (e mêler 
de fcs affaires. Qu'elle voyoit bien qu'elle 
s'étoit méprife quand elle l'avoit cru 
honnête homme , êc que tous les valets 
en rcvenoiem tôt ou tard à leur cara- 
^re. Il eft impoflible d'exprimer le 
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de&Q>oir où ce mot de valcc fctta Ta* 
moureuz Grand-chanEip. Il avoit cru )u£. 
ques-là qu'il pourroic coucher un four 
la Marquife , û elle vcaoic une fois à faire 
reflexion à tout ce qu'il faifbic pour elle : 
mais perdanc toute erpecance après cette 
dernière marque de mépris.) il la quitta 
la rage dans le coeur^ Non 5 elle ne merke 
pas s difoic-il, l'eftiine d'un honnête 
Jiomme« Ce n'eft qu'une Coquene y qui 
ne ie laiflè prendre qu'aux apparences > 
& )e dois m'en vanget , à moins que de 
vouloir pafTer pour k plus lâche de tous 
|e9 Amans* . ]û fers un rival pour lui 
plaire > je. me donne la mort à cnoi-knê* 
me ,' pour ainfi dire r pour fcrvir rbom* 
me du monde que je bais le plus; i'en- 
tre dans les intérêts de cette ingrate , 
^our faire croire à Ton mari qu'il a une 
reiniî^c extrêmement fagc : ccpenciant , 
pour ma récotôpenfe > elle m'appelle va- 
let. ... Non 5 je n'y puis fongcr fens for- 
tir hors de moi-même, & je n'aurai point 
de force fut mon cfpcit» où je J'oublierai 
biçn-tôt. 

. ^ CoMUTie Gjrand-champ tenoit ce diC- 
cours 3 & beaucoup d'autres Semblables, ^ 
pn liM vint dire qu'un homme le deraan- 
doif, t^ étant allé voir qui ce t pouvoir 
être , il fe trouva que c'ctoit unepcrfbnnc 
de la part de Mainville. 

Ge Marquis s'étoit arrête à Villers- 
GottcrctSy d'où il avôic: écrit i ia Mai- 
xrcffê. Son meflager ;àyaat prcfencc fa 
Lettre à Grand-champ > le pria de faire 

icponfc 
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ii&ponfe au plutôt à Ion Maître. Grand- 
champ revint un moment après , & die 
au mcfTagcr que Mainville pouvoit ve- 
nir fur le minuit 9 & qu'il trouveroit la 
porte du Parc ouverte ^ que la Marquiie 
n'avoir pas eu le temps de lui écrire , 
mais que cela Tuffifoit. Cer homme fit 
diligence pour s'en retourner ^ & comme 
il croit à moitié chemin ^ il rencontra 
Mainville , que l'impatience de fçavoir fi 
la Marquiiê accepteroit le rendez-vous 

Î[u'il Im demandoit par fà Lettre > avoic 
ait monrer à cheval , pour en pouvoit 
profiter plutôt. Ce meflager lui rendit 
compre de ce que lui avoir dit Grand- 
champ \ mais au même remps il lui con«» 
ieilla de rebrou^r chemin , di&nr qu'il 
avoir paru tout inrerdir en lui ^fanr rë- 
[)onre t & que s'il ne fe trompoit , il ne 
faifoit pas leur pour lui de fe fier à fa pa* 
K>le. Mainville le mocqua de fà crainre> 
'& continua fon chemin* Mais ce mefla* 
ger ne s'abuibir pas. En effet Grand* 
champ trouvant que cette occafion étoit 
:&vorable pour fe vanger des mépris de 
la Marqui^ , avoir jporré > dans la pre« 
miere chaleur de fon reflentiment , le 
billet de Mainville à Florange > lui fat- 
ftnt voir par là qUefes foupçons n'étoieht 
|>^ trop mal fondez. Il fe garda bien neao^ 
xnoins de lui dire qu'il avoit conduit 
i'inttigue de ces Amans au point où elle 
ëtoit ; au contraire il lui fit accroire que 
cette Lettre étoit tohibée pat hasard entre 
fes mains, 8c .qu'il nûvoit pa& phitôc v& 
Tome II* , X . 
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ce qu'elle concenoit > qu'il la lui avoit 

tendue. . 

Florangc afluré de (on deshonneur» ne 
balança pas un moment a en tirer van- 

?[eance. Il refblut avec Grand- champ de 
urprendre Mainville dans la chambre de 
fa lemme , & de les immoler tous deux 
à Coii r^ifentiment. Cependant Mainville 
s'avançoît toujours , ne fc doutant nul- 
lement de ce qui fe brailbit contre lui. 
Il trouva la porte du Parc ouverte» com- 
nie Grand - champ le lui avoit mandé ; 
-& fc coulant entre une pallifTade > il ga- 
£na la porte du logis qui étQit entrehail- 
ice. Grand-champ > pour le faire, mieux 
.donner dan$ le piège > avoic fait non 
/eulement un plan de la maison au nie£> 
iager» mais il avoir encore promis de fc 
jfinir derrière cette dernière porte , cToù 
jï dcvoit çoiûluire Mainville a la cham- 
bre de la Marquife. Il avoir dit auâi à 
rente Dame , que Mainville 1^ dévoie ve- 
iiir pauvër» a/in qu'elle la lairsât ouver- 
^ I/emprcflèo^ent qu'elle avoit de le 
xevoir » lui avoit fait donner dans le pan- 
peau il fans demander d'autre affuiauice 
que la parole.de Grand -champ, quoi- 
a«*cll€! lui, dût etrc.çKtrcmement ftifpe^ 
âe>a{nres icequi.$'étoit pfkfsé. Comme 
T^^nviille fut- arrivé à là porte du logis ^ 
il rencontra çtflçâivemeQt ce Docnefti* 
qffe » qui iç corviuifit jafqu'à la chambre 
dp 4a MacqiiLiie >; Grand • champ Te retira 
après cela ;, iTiais pac un retour furpre-. 
W^^y jitik <VM nej:^.4>itpic que vatigei^nce 
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depuis que la Marquife Tavoit maltraite, 
{e {èncic ému de çompafiion x (c repre- 
iêntant le malheureux état où elle Jloic 
être réduite. 

Cependant il fallait aller rendre rèpoivi 
{ê à Fiorange > qui s'etoît pofté derrière 
une paiiâade de charme » pour voir.paflec 
MainviUe^ Ce mm Vavo^t encendu com« 
me il fe gliiToit entre; ks arbres , & même 
l'avoir entrpvûj fi bien que s'ennuyanc 
de refter davantage^ en cet endroit > pui^ 
cju'il étoit temps de jouqr des couteaux» 
il en fortit ponr fçavoir à quoi il tenoic 
que Grand-champ ne le vînt avertir. Il 
trouva ce malheureux; Domeftique à 
yingt • pas fie Con embufcadè j • & lui 
ayant demandé s*il u'avoir jw. conduit 
i4ain ville en haut > il lui tepondit que 
non > $c; qu'il falloit qu'il :eûi; manqué au 
rendez -vous. Vous vous mocquez de 
paots.tepliqoa Fiorange eâcokre , ie Tai 
YÛ pailer d'où j'étois. A cc$i mots il vou-r 
lue monter à la chambre de la Marquife» 
. mais Grand- champ l'arrêtant par le bras, 
lui dit qu'il alloit peut-êtfc manquer fbn 
coup. Qu'il &lloit qu'il y montât k pre- 
paier » pouc voir fi Mamville y étoit ^ 
qu'il lui en viem^roit: rendce compte au 
bas du degré:s.^ qu'dt)ro9.cela ce iêroic 
à lui â ne p4S> p§rfjte l'oc^àftolti dé fe van- 
gef^ Fiorange» .noaobftant k grandeur 
0e VotknCQ 9 ne pouvoir encoi?e fiurmon^ 
ter une cenaine cramte qui lui étoit na« 
i^çUe. Ainfi étgpt bien taife qu'un autre 
gmqli^ èi\ ksjff:m!à^t$.s^O'^ consentit; 



it4 Les D ésordres 
à tout ce que voulut Grand-champ , & 
Tattcndit au bas de Teicalier. Grande 
champ monte en haut fans perdre de 
temps, & s'étant fait ouvrir la porte , il 
furprit extrêmement ces Amans > quand 
il leur dit que tout ècoit perdu. Us lui de- 
mandèrent , faifis de crainte , ce qui pou- 
voit être arrivé ; mais Grand-champ plus 
éperdu qu'eux , leur répondit qu'il n-è* 
toit pas temps de leur faire de plus longs 
diiix>ui:s , & qu'il falloir que Mainvillé 
ibrtit à l'heure même , s'il vouloir être 
en vie dans un quart d'heure. Qu'il trou- 
veroit Florange au ba^ du degre, & que 
pour |>aflèr sûrement , il fallbit qu'il cotv- 
treiîfi: fa. voix 3 & qu'il lui, dît qu'il ètoit 
temps de fe vangcr. Qj/il ne pouvoit 
pouf l'heure lui en dire davanta^ge \ qu'u- 
se) autre fois il lui developeroit ce my-* 
ftere. 

A ces motsil'pm Mainvillé par le bras 
pour le faite ixùv^ le conjurant de fe (au- 
ver , &deikiiver'en même' temps l'hon- 
ncm Se la vie de la Marqui/è. «Comme ce 
difcours étoit trop preffant pour perdre 
le temps a délibérer., il ne fe fit pas prier 
davantage^ , U defcendit le plus douce- 
mène qu'il put ^-dn' fc tenant à, la rnoti- 
tce; &.trolivttm-Florang€aiibasquirar- 
rëta.*, il lui die à VotciAlt^dVLt lui avoit 
ordonné Gàmd^chaHkp.cFIôtange eliit 
diftinâement ces paroles , mais il ne rc« 
connut pas la voix) de fbrte que croyant 
trouver MainVilleen haut , il monçà avec 
pcécipitacioibiierc^aot^uc vâh^iiftâèéi 
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Mainvillc avoit laifsé la porte de la chatxK 
brc de la Marguifc ouverte j & Florangc 
y entrant le piftolct d'une m^in , & Tc- 
pcc de l*aiHre , il chercha Mainvillc 
comme la première vi(5Ume qu'il devoit 
immoler à fbn rçflèntiment. Il fut bien 
furprisdenc voir que Grand-champ ap* 
puic fur. une table > & la Marquife d'un 
autre côte , qui n'avoit pas la force de fe 
ibucenir. Où fûi^ffe y s'ecriaLt-il à cette 
vue , &c qu'eft devenu Mainvillc ? Parlez , 
tîrând-champ , ne m'avez- vous pas dit 
qu'il ctoit icy ? & comment après être 
HiOQté derrière moy , vous trouve-je dans 
cette chambre 2 Grand-champ qui s'ctoic 
jprcpatç à tout ce que Florange luy poii- 
voit.-dire ,'& qui vôuloit confcrvcr la 
.vie delà Marquife aux dépens delafien- 
ne^ le regarda fixement ; & lui adieflant 
la parole : Tuez- moi 5 Monfîcur , lui dit- 
il, pyifqufl i'^y mérité la mort. Jafuis 
le pluslvurbcdc tous les hommes, d'a^ 
voir accusé Madame faufllment. Je vous 
^i fait concevoir une faufTc idée de fà 
vertu, en vous fuppofant une lettre de 
iMainville , pour vous obliger à la maU 
craitter, &ce qu'il y a encore par defliis 
tout cela , c'eft que l'Amour elt caufedc 
tous ces crimes. Je fuis lefcul, continua- 
t-ii , qui ai voulu la feduire , & fi j'en 
étois venu à bout , je n'aurois pas poafsé 
la rage i'afqu'à entreprendre de vous faire 
verfer un fang qui vous doit être fi cher. 
Je reconnois maintenant ma faute -, ôc 
pour nii' en punir , vous n'avez qu'à per- 
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cfcr cet cftomach. An même temps il fe 
prcfcnca devant Ifii , s*offi'ant à une mort 
volontaire. Ma s Florangc ne pouvant 
accorder ces paroles avec ce qu'on -lui 
avoit dit au bas du degré : Tuez- moi 
vous-même , lui dit- il >ou bien me tirez 
de peine , en m'apprenant comment vous 
vous trouvez ici devant moi, & ce qu'cft 
devenu celui qui m'a parlé > avant que j*y 
montaflc. Pcrfonne ne vous a pu parler» 
répliqua froidement Grand-cnamp > 8c 
il faut que préoccupé de vôrrc padion , 
vous ayez cru entendre ce qu'on nevous 
a point dit. L'aveu fincere que je vous 
fais de ma faute vous en doitconvaincrc ^ 
cnr je ne m'expofcrois paspon^r un autre 
a votre jufte reflentimcnt. CVftmoi qui 
fuis coupable tout feul ,. & Madanle de 
Florange & le Marquis de Mainville font 
innoccns. 

LaMarquifen'avoitfçûd'abofd ce que 
tout cela vouloit dire v maià commen- 
çant à y comprendre quelque chofe, elle 
rompit le filcnce pour fc plaindre dc% 
foupçons de fon mary , comme fi vérita- 
blement il eût eu grand tort de donter de 
fa vertu. Tellement que le pauvre Floran- 
ge dcfefperc d'une avanturc Ci extraordi- 
naire fc retira dans fon appartement , fans, 
avoir la force de prendre aucune résolu- 
tion. Après cela Grand-champ fit un aveit 
fincere de fa faute à la Marquife v S' com- 
me il étoit pénétré de regret , il voulut en 
ÙL prefcnce fe paflcr fon épéc au travers 
du corps ; lui difant qu'il ne pou^it plus 
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vivre après l'avoir oftcnsce fi mortelle* 
ment. Mais la Marquife fautant Cm lui , 
J 'empêcha d'cxecutcr fà funcftc rcfolu- 
tion y Se lui promit dé ne fe jamais ref- 
fbuvcnir de ion crime. Je m en reilbu* 
viendrai moi , Madanfie , lui répondit-il , 
toute ma vie , mais elle ne fera pas fi lon- 
gue de/brmais , -que je puifle beaucoup 
in*ennuier dans le monde, A ces mots, 
il fbrtit de fa chambre avec un air de/cf- 
perc y & fans confiderer qu'il étoit nuit > 
il prit le premier chemin qu'il trouva , & 
ne s'arrêta point qu'il ne fût jour. Le 
Marquis de MainviUe avoir pris jufle»' 
ment la même route j & le hazard vou- 
lut qu'ils mirent tous deux pied â terre, 
dans la même hôtellerie. Mainville ve- 
noit d'envoyer un homme au Château 
de Florange, pour fçavoir ce qui s'y croit 
pafsè après ion départ ; mais voyant 
Grand- champ qui lui en pouvoir dire 
4c meilleures nouvelles que perfonnc , il 
le pria de le vouloir riter de peine , & de 
lai apprendre tout ce qu'il ne fcavoit 
pas. Grand-champ, pour fatisfeirefa cu- 
riofîtc , lui fit un grand détail du mépris 
de la Marquife , & de la vengeance qu'il 
en avoir voulu tirer ; & continuant le 
rcfte de fon biftoire , il lui apprit com* 
ment fur le point de les facrifier tous 
deux , fon amour pour la Marquife les 
âvoit (kuvez. Helas , s'écria alors Main-^ 
ville , je ne vous euflc jamais foupçonnè 
de rrahifon : au contraire j'ayois tant de 
confiance en vous , que ;e viens i encore 

L4 
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de vous envoyer une lettre pour laMac- 
quifë. Malheureux que je mis l'ai peut* 
être détruit votre ouvrage , vous aviez 
remis Tcfprit de fbn mary par votre 
adrefle > ou du moins vous 1 aviez laiisè 
incertain de Ton malheur , Scmon impru- 
dence a tout gâté. 

Grand- champ avoit fait Ton récit d'u- 
ne manière fi indifercntc > qu'il fembloit 
ne prendre plus de part dans aucuBe cho- 
fc i mais apprenant le péril où Mainville 
avoit exposé la Marquifê y il fembla re- 
prendre de nouveaux fentimens. Vous 
êtes bien malheureux , lui dit-il > de eau- 
fer tant de peine à une Dame qui auroit 
toujours été innocente , fi elle ne vous eût 
jamais connu. Je devrois néanmoins être 
bicn-aife qu'elle eût lieu de fc plaindre 
de vous , pour vous pouvoir oublier : 
mais comme en cette rencontre il y va 
de les intérêts , j'attendrai ici le retour de 
vôtre homme, afin que s'il a remis votre 
lettre en d'autres mains que dans les fîcn- 
ncs, je lui puiffc rendre encore quelque 
fervice. Comme il achevoit ce difcours> 
cet homme arriva , c'étoit un Payfiin , 
dont Mainville avoit été obligé de fe fcr- 
vir , n'ayant aucun de fes gens à qui il 
eût pu donner cette commimon. Ils lui 
demandèrent tous deux en même temps , 
ce que la lettre étoit devenue , (c le Pay- 
An leur répondit qu'il l'avoir donnée â 
Grand-champ. Comment eft-il fait , dit 
au/ïî-tôt Mamville , defefperé .de fa mé- 
prifi:. Il eft grand , répliqua le Payfan» 
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bien-&ic , & fort propre. Il fît alors le 
détail de la pcrfonne à qui il avoir rendu 
fa lettre ; &c Main ville & Grand -champ 
connurenr bien , au porrrait qu'il en fit > 
qu'elle étoit tombée enrrc les mains de 
Florange. Là-deflus Grand-champ pria 
Mainville de lui prêrer fbn cheval (car il 
ètoit venu à pied ) lui difant qu'il alloit 
rendre à la Marquife le dernier fcrvicc 
qu'il lui rendroit de fà vie. Mainville le 
lui donna -, & Grand - çl;iamp faifanc di- 
ligence , fe rendit dans la Maifon d'un 
Pay (an du village de Florange. Là il écri- 
vit un billet. Il en chargea en fuite ce Pay- 
fan , avec ordre de le remctrye entre les 
mains de la Marquife y comme une chofê 
de la dernière coniêqucnce . Ce Pajrfan 
s'acquitta adroitemenr de fa commi/ïzoïi , 
tellement que la Marquife fut avertie de 
la faute qu avoit fait Mainville , & de 
donner ordre au plutôt à Cqs affaires. 

Cet avis lui vint en temps & lieu 5 
car fbn mari voulant la convaincre de 
fbn intrigue par fa propre écriture , ve- 
jioit de lui faire rendre fous main le 
billet de Mainville, ne doutant point 
qu'elle n'y fifl<réponfc. En effet elle avoit 
déjà de l'encre & du papier pour s'cti 
-acquitter , lorfque la lettre de Gçand- 
champ lui fit changer de ftile. Au lieu 
d'écrire à Mainville comtne elle alloit 
faire > elle écrivit à fon mari ; & laiffant 
fa Icirre fur fa table , elle fut trouver 
Grand-champ, qu'elle pria de l'accom- 
pagner ju(qucs chez un de fcs parens ,où 
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clic avoît dcflcin de fe retirer» Grand- 
champ ne balança point à lui donner la 
croupe de fon cheval , & Tefcorta juf- 
qu'à ce qull Teût mis en lieu de fureté. 

Cependant Florange avmt autant d'im- 
patience d'apprendre le commerce de fa 
femme , que fi c'eût été quelque bonne 
nouvelle qu'il eût eu à recevoir. Ainfi 
voiant qu'elle tardoit trop à faire répon- 
fc ) il lui envoia celui qui lui avoir ren- 
du le billet de Mainville , pour l'avertir 
qu'elle fe devoir pre(ïcr davantage. Cet 
homme trouva la porte de fa chambre 
ouverte , & ayant vu fur fa table le billet 
qu'elle y avoit Tailsc , il le porta à Flo- 
range dans la pensée que c'étoit celui 
qu'il attendoir. Florange l'ouvrit avec 
précipitation* Mais quel fut fon étonne- 
ment > quand au lieu de ce qu'il croioit 
y trouver , il y rencontra mille reproches. 
Elle l'accufoic entre autres chofes , d'a- 
voir fabriqué lui-même le billet qu'elle 
avoir reçu de Main ville, & il ne la pou- 
voir convaincre du contraire , parce qu'il 
ne connoifToit point l'écriture de ce Mar- 
quis. Elle lui apçrenoir aulÏÏ où elle s'é- 
toit retirée, ajoutant qu'elle ne vouloir 
pas vivre davantage avec un homme , 
qui en ufoit plutôt en tiran qu'en mary. 

Quoiaue Fiorançe k fçût innocent > 
8c que Dien loin d'être deûbusé de l'in- 
trigue de fa femme , il la crut.de jour en 
jour plus aimincllc , il ne pur pourtant 
apprendre fon dé|>art fans douleur. Il fc 
douta qu'elle alloit décjricr fon procédé» 
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& que n'ayant point de preuves pour ki 
convaincre , fes plaintes prévaudroicnt 
dans rcfprit de k$ parens , fiir celles qu'il 
leur poiirroit faire de fa méchante con- 
duite. 

Comme il voyoit doncquH avoit mal 
pris fes raefurcs * il ne balança point à Fal- 
les chercher ,. & monta en caxofle à ce 
deficin avec laDcmoifclle de fa Femme ^ 
qu*il ne ibupçonnoir gueres d'avoir con- 
noîfïànce de les aiFaires. Car c*étoit une 
commère qui fous prétexte de dévotion 
fçavoit admirablement bien jouer iba 
pcrfohnaçe. 

Ils avoient encore deux lieues à faire j^ 
qu*un cheval fe déferra > & il fallut s'ar- 
rêter pour y donner ordre^. Florance eut 
audi quelque mal decœur > ce quii obli- 
gea d*cntrcr dans un cabaret pour pren- 
dre un peu de vin» Peiidant ce temps , la 
Pcmoiielle qui avoit mis pied à terre » 
vit de loin une troupe de monde qui s'a- 
maflToit ; & étant curieufe de fon natu- 
rel > comme le font ordinairement toutes 
les femmes , elle s'avança de ce côte-li 
pour fçavoir ce que c'ctoit. Elle apprit 
Unçchofe aflei extraordinaire >c'cfl: qu'H- 
un homme , àprcsavoir-mis pied à terre 
clans une hôtellerie > avoit renvoyé fpn 
cheval à quatre lieues de là > à une per- 
fonne de qui ilTavoit emprunte v qu en- 
fuite il s^ètoit mis au lit , feignant d'être 
malade , & avoit voulu êtte Icigné^; mais 
que le Chirurgien n'etoit pas plutôt for- 
ti , qu'il avoit lui-;ncmc débandé fon bras 
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fit qu'il âvoit répandu une û grande quan- 
tité de fang , qu'il n'y avoit plus d'efpc- 
rancc à fa vie. 

La nouveauté du fait redoubla la eurio- 
fité de cette fille. Elle fçavoit que Grand- 
champ avoit conduit fa Maitreffe fur la 
croupe^ du cheval de Mainvillc , elle crut 
auffi-tôt que c'ètoit lui dont on parloir. 
Elle rcfolut de voir ellç-mêmc fi elle ne fe 
trompoit point ^ pour en faire en fuite un 
fidèle raport à la Marquifc. Mais clic 
n'eut pas plutôt jette les yeux fur cemi- 
icrable , qu'elle reconnut le malheureux 
Grand-champ prêt à rendre Tame. Lui 
de fon côté ne laijffa pas de la reconnôître 
auilî-tôt, & priant le monde de ft reti- 
rer , pour la pouvoir entretenir en fccret : 
Je meurs, lui dit-il , le plus content de 
tous les hommes i puifque la fortune qui 
m'avoit été contraire jufqo'ici , me-favo- 
rife maintenant en vous faifant.trouvcr 
auprès de moi , lorfque je Pcfpctojs le 
moins , pour être témoin de mes derniè- 
res paroles. Vous direz à Madame de 
Florange, que j'ai moi-même avancé ma 
mort, ne pouvant furvivrç â fcs mépris. 
Peut-être qu'un jour die regrettera un 
Amant fi McIq -, quoi qu'il en fbit je ne 
lui fouhaite que du bonheur. A ces mots* 
il luiprirune convulfion ; &|la Demoi- 
felle érant bien-aife qu'il mourût en d'au- 
tres mains que dans les fiennes > fit ren- 
trer le monde dans fa chambre ; & pen- 
dant qu'on croit occupé à contempler ce 
malheureux Amant , elle fe foutra dans 
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la preffc , & fe retira y ians qu'on prie 
garde à ce qu'elle ctoic devenue. 

La foiblefTe où Florange écôic tombé » 
avoit retenu tous Ces valets auprès de lui ^ 
& les empêcha de fjj^avoir ce qui.fë paiC- 
(oit 3 dont la Demoifèlle ne fiit point fâ- 
chée 9 parce qu'il étoit à craindre que û 
fon Maître eût eu connoiiTance de l'avan- 
turc de Grand- chainp y û n'eût voulu lui 
parler , & (}uq éelui-ci ne hiieût tout dit^ 
pour la décharge de là confcience. Enfin 
après que Florange eut repris quelques 
forces , il remonta en carofle avec elle > Se 
ils arrivèrent oùla Marquiic s'ctpit reti- 
rée. Flqrangc fit dé grandes plaintes à foû 
parent., de ce que fa femme s'en ctoit al- 
lée fan$ lui rien dire \ mais celui-ci pré- 
venu de ce que la Marqqifç lui avoir dit 
pour s'éxcufer , lui répondit qu'il ne fc 
devoit pas marier ^ de l'humeur dont il 
croit , puifqu'il ji'y avoit rien qui dçfei^ 
perât plus une femme y quand elle étoit 
f^ge> que lorique fon m^ri doutoit dé 
là vertu. Pour moi , ajoûta-t-il > je ne lui 
concilierai jamais de retourner avec 
vous y â moins que vous ne lui témoi- 
gniez un grand regret de tout ce qui s'cfl 
pafsc. F lorangefe voyant baflbuè de là 
forte , voulut parler des deux lettres qu'il 
^voit rcçûçs } mais fon parent lui'repli*- 
qua y que js'ii n'avoir que cela â dire con- 
tre elle , il pouvoir s'en retourner comme 
il croit venu y Se c]ue toute fa parenté 
cntreçrendrpit la défenfe de fa temmç, 
Ainfi il fâlut ' que Floràôge prit le para 

m 
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de demander pardon à la Marquife > quoi 
que dans fon ame il fçûc bien que ce n'é* 
toit pas lui qui croit coupable. 

Madame de Fiotange qui avoitbcfbin 
de iaj^ot^éliondeceparent en bien des 
chofcs , & |)âniculicrcment en cette ren- 
contre, où il étoit befoin dejuftifier ûl 
conduite , dont ^il.étoiriippoflîble qu'on, 
ne parlât dans le monde > après ce quf 
Venoit d'arriver , fe renc(it volontiers au 
fcopfçil qu'il lui dohnbit de fc. racconi- 
modcf avec fon mari. 'Ils* {demeurèrent 
chez lui le relte de la journée , & le len- 
demain 'y & Florange s'ctant écarté un 
jmoment ,1a DemoiicUe prit le temps de 
ibp abfence,pourentrctenir;fa Maîtrcife de 
la ,tf ifte avanture du mâlhcurcux;Grand- 
champ. La Marquife ne put retenir (es 
larmes à un récit fi pitoyable , 3t joignant 
quelques regrets aux pleurs qu'elle ré- , 
pandoit , elle dit à fa DcmoifeUe , qu'il ^ 
jiacritoit une meilleure fortune. Ce dif- J 
cours futprit ceictc fille , qui fçavoit le 1 
mépris quelle etl avoit fait toute fa vie , ' 
il bien qu*clle ne lui put cacher jfbn éton- 
nement. Mais la Marquife rinterrom- f 
pant , Taccufa d'avoir méchante opinion * 
d'elle , puifqu'après routes les marques ^ 
d'amour que Griand-champ lui avoir don- 
nées , elle ne pouvoit , à moins que d'ê- 
tre la plus ingrate pcrfonné du monde , 
apprendre qu il lui fur arrivé du mal , 
fans en avoir de la compaflîon. Cette re- 
connoiflance cft bien tardive , Madame , 
reprit alors la DemoiicUe , Se vô^sfeuA 
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liez bien plus obligé , d'en avoir pendant 
qu'il fc poi;rok bien. J'en ai toujours eu, 
répliqua la Marquifc j mais je ne pou vois 
alors la témoigner , fans me faire des aâÊii* 
rcs. Main ville en eût été jaloux , & pe\it« 
être que me croyant amoureufede Grand- 
chamjp , il eût cherché à Te confbler de 
moninconftance^arle choix4'unc gutre 

• MaitrelTe. Ç'eft a dire. Madame ^i ré- 
pondit la Dvmoifclle , que. vous aimiez 

• le pauvre Grand-champ , mais que . vous 
ne faimiez pas tant que Mainville. Que 
les femmes font diâimulées ] je vous 
^royois au0i del cate que peribnne du 
monde dans votre amour : cependant 5 a 
ce que 7e vois^ vous prefetk^s le nom«-^ 
bre i la delicatcfTe. Il n'étoit guéres or- 
dinaire qu'une Demoifelleosât parler de 
la ibrre à iaMaitrejOfe -, mais voila de quoi 
la confidence eft caufe j &je croi bien, 
que fi cette fille eût été moins inftruite 

■ de fes aflàircs , elle y auroit pris garde 
de plus près. Quoi qu'il, en foit. Ma- 
dame de Florange croyant qu'ail irojt du 
ficn à la iaiffer dans ces fenùtnens : Tu 

f prends mal ce que j'ai dit , lui repondit- 
cUe , & tu confonds groflîerement l'a- 

i Hvour avec la reconnoiffance. Il y a néan- 
moins bien de la diflFçrcnce entre l'un & 
. Tâutre. Les mouven^ens 4e T Amour font 
des mouvemens tendres & paflîonncz ^ 
qu'excite la fympathie ; au lieu que ceux 
delareconnoiflatïcene font que djes mou- 
vemens ordinaires 3 qui ont coûjcume de 
fiaître de quelque bknfait qu^ptia reçuv 
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Mais , Madame , reprit la Deraoifelle > fi 
ces mouvcmens qu excite la reconnoif- 
fance, font fi communs que vous dites, 
ils ne doivent pas, ce me fcmble, faire 
rfej[>andre des larmes j 8c néanmoins j*eti 
voi touler de vos yeux. Apprencz-raoi, 
je vous j^ie > comment cela Ce fait y car 

Gcroyois qu'on ne s'a(ffligeoit ainfi que 
)t{(ydt l'on ètoit vivement touché. Ceft 
en qudi tu t'abufès, répliqua la Maxqui- 
fc ,>tout aufli-bien que tu faifois il n'y a 
qu'un moment > en confondant la recon- 
noiâ&nce & l'amour. Une grande dou» 
leur ne paroît jamais fi bien au dehors , 
que fait iine médiocre s & l'on auroit 
méchante opinion de la fenfibilité d'une 
perfbnne » qui â la nouvelle d'un grand 
i^alhcur donneroit des larmes. Il faut 
demeurer faifi , jufqu'â ce que le temps 
diminuant la force de la douleur , il laiâe 
î l'homme fes fondions ordinaires. CeSt 
alors que le& yeux fe diftilent en eaa , 
pour marque de fon afHidlion. Si je ne 
me fais pas bien entendre 9 ajouta la Mar- 
quifè , je te vais donner une comparaifbn 
aiTez familière. Tu fçais que le froid» 
quand il eft extrême, reflerre toutes cho- 
ies &c principalement les rivières , dont 
le cours demeure caché âcaufe de la gla- 
Cc qui paroît fur la fur face des eaux. Il . 
en eft de même d'une grande douleur 
dans le cœur de l'homme. Ses pleurs font 
arrêtez 3 & comme le cours des rivières 
'ne parott qu'alors que le froid eft dimi- 
wxt : ainfi '&s yeux ne verfènc des lar- 
mes^ 
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mes i que quand Taffliâion n'efl plus fi 
forte. 

. Ce furent les raifons que la MarquUe 
étonna à fà Demoifèlle pour lui faire 
coniprendre qu'elle pouvoir pleurer les 
malheurs de Grand*champ feins Taimcr* 
Cependant elle lui dit de s'informer de 
£cs nouvelles ) lorjfqu'ellcs paflTeroienr où 
clic l'avoir laiôé ; Qu'elle n'auroit ^u'i 
feindre quelque neceintè pour defcendre 
de caroArfific qu'elle prendroir ce temps- 
là pour fisiitie ce qu'elle lui diibir. 

Le matin vemi> ils fe mirent tous en 
chemin , Se la Demoifèlle s'étant acquit* 
tée! de ù. commiflion , on lui dit que 
Grand-champ venoit de mourir il n^ 
avoir qu'un moment.EUe le dit i fa Mai- 
creffe quand elles furent arrivées , & cette 
xiouvelle rappella fes douleurs. 

Pendant que ceci te paflbit , la Marquû 
fe eut une afRiâion dont elle fut tout 
autrement touchée que de la mort de 
Otand-champ. Mainville demeura deux 
mois fans lui écrire , Se elle ne douta 
point ou'après de (î grandes marques de 
îbn oubli, il n'eût fait quelque nouvelle 
Maitrefle. Elle fe plaignoit cous les jours 
à fa Demoifèlle de fon malheur ; Se de 
rinconftance des hommes. Ce ne font 

Sue des ingrats , lui difbit- elle , Se les 
>ame5 font folles de les aimer. Leurs 
feux ne durent qu'autant de temps qu'ils 

Ï' trouvent dé la fatisfa<n;ion •, & comme 
'empreflèment ne croît que par les dé- 
fies » dès que ces délits font remplis > leurs 
Terne II. M 
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cmprcflctncns. deviennent bicn-tôc 
de chofb. Ils ne vous voyent plus que 
par nonchalance \ encore «ir vous ver- 
roienc-ils point du tout, s'ils ne crai- 
gnoicnt de pa/Ter pour avoir peu d'honnê- 
teté. Je te laiiTe à juger ce que peut dire 
une Eikmc après cela $ & £ , accoutumée 
qu'elle ed aux mouvemens d'un amour 
tendre & paflionné , elle fe paye de ces 
vifites de bien-fcance* Mainville, Tin- 
tât Mainville , continuoit-idlc> n'eft pas 
exempt de ces foiblefles ^ & tn vois , apréi 
tout ce que i'ay fait pour lui , quelle cft 
ion ingratitude. . 

Quoique Mainville payât bien la De- 
monelle pouf être dans fês intérêts , elle 
n'ofoit le plus fouventprendrefon parti » 
trouvant elle-même qu'il avoit tous IcB 
torts du monde , de ne pas écrire. Cepen- 
dant neVoulant (^s tout à- fait l'abandon- 
ner > elle tâchoit de donner encore quel- 
que efpecatice à ùl Maitre^fe) lui diiant 
tantôt % que fcs Lettres (c pouvoicnt per- 
dre V tantôt» qu'il étoit malade» &c que 
ians cela elleauroic de (es nouvelles. Mais 
la Marquifc ne fe Jaiflbit pas ahufer iî fa- 
cilement: elle fçavoit quun homme de 
la qualité de -Mainville % envoyoic un 
meflagef ôxprès, quand deux* orriinaird^ 
lui àivoicut manqué > & que tout malade 
qu'ion puiiC: être > l'on n'oublie jamais & 
Mairreiftv ' . 

Environ ce, temps- Iâi> la Renomniée 
quir porte par toute la; terre iléS aâions 
des. grande hQiiunes ». publia* que M^- 
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ville s'écoic iigoalé paidefilis tous les an- 
tres dans un combat. A cette nouvelle > 
ia.Marquife, qui étoit auili fenlible à la 

J gloire, que pas une femme du monde > 
entic réveiller fa tendre/Te. Le reircnti- 
ment qu'elle avoit de Tovibli de fon 
Amante l'a voit fait difcontinuer de lui 
écrire ; elle prit alors de lencrc & du pa- 
pier, peur lui témoigner la part qu'elle 
prenoit à ce qu'il venoit de faire d*ècla- 
tant. Elle mêla .néanmoins de tendres re« 
proches aux louangeÇf qu'elle donnoit â 
ïcs belles avions;. de forte qu'on pou- 
voit dire que fa Lettre étoit en même 
tenips une Lettre d'amour & de civilité. 
Mainville approchoit juftemcnt de ITiu- 
ïnçur de ces gens , dont la Marquife avoit 
fait le portrait â fa Dcmoifelle y les con- 
quêtes trop aisées lui devenoient fades , 
& il en avoit été dcgouté quelque temps,, 
parce qu'elle faifoir trop pour lui. Mais 
deux mois d'abfence la lui faifant regar- 
der alors comme une nouvelle Maitrcflle , 
il recommença à lui écrire en des termes 
fort emprefTcz , cherchant de niéchantes 
excufes pour colorer le peu dcconfidera- 
tion qu'il avoir témoignée pour elle. La 
foiblefle des gens qui aiment , cft fi ex- 
traordinaire , que la Marquife fe paya de 
fo raifons, de même que fi elles cuflént 
été bonnes. Leur intrigue recommença 
donc comme auparavant v & tout auflî 
charmez l'un de l'autte qu'ils Tavoienc 
jamais été , il n'y eut point d'ordinaire , 
qu'ils ne £t donnaflcnt de leurs nouvelles.. 

M z 
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Ce commerce dura pendant le refte de 
la campagne \ & étant prête à finir^ Flo- 
range oui étoit à Paris pour un procès» 
&9ui le doutoit bien que Mainville ècrî- 
voit à fa Femme , fe rendit chez lui pour 
empêcher qu'il ne la vit au retour de 
l'Armée. Sa précaution étoit afTez necel^ 
faire , parce qu'efïtdliyemeiit Mainville 
avoit réfbiu de la voir en payant. Cepen- 
dant elle lui fut inutile. v car quoique 
Mainville le (eût chez lui > comme il ne 
vouloir pas eftre venu fi prdsdrlà inuti- 
lement i il Ce déguiia en carçon^Meùnicr 
Î>our voir Ta femme. Cela fait i il^moacii 
ur un mulet , avec pluiieiios ^fimg&us 
lui) & fe rendit en cet équipa^ <bM*h 
Cour de fân Château ,• un> jouriqifl^ifc 
fçavoit àlaehaâe; * t/ru aoi 

Il étoit inftruit que c'étoit JaiDcBotéfiife 
de la Marqutfe, qui faiibtc.ifaeiitBM ii5 
bled devant elle , & qui reoevditik mi- 
ne^ ainfî il crutqu'iliic lui ftrottiiNB éàS- 
£cile de fe faire rccoonottre«./Maaf cette 
fille qui n'avoir gaede^dcncraini que le 
Marquis de Mainville fut devena garçon 
Meunier , commença , fans le trop regar- 
der au vifage, i le quereller de ce que 
ion maîrre n'avoir pas rendu à l'autre 
voyage toute la farine qu'il devoir renf- 
dre ; c'ell à dire en bon François, qu'elle 
l'accuibit d'eftre un peu larron. Mamville 
rioit en lui-même de fa méprifë y mais 
remettaint à une autre fois à l'en bien rail- 
1er , il s'approcha d'elle pour lui ferrer 
la main. Mais bien loin que la Demoi- 
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fcUc devinât ce qu'il vouloic dire, elle 
le traita d^infolent 3 ce qui ât que tout le 
monde s'amaila autour de lui, commen- 
çant à le menacer. Alors la Dcmoifèlle 
fenvifageant de plus prés , & reconnoii^ 
Tant lanaute qu'elle avoit faite , elle fut 
bien çmpêchèe comment la reparer ; car 
chacun étoit accouru pour voir le Meû« 
nier. La Marquiiè cevenoit^ par hazard 
de la prjQxnçniëe ^ âckyant demandé 
poutquQÉotoiniilc.tnondd ^xniroit ainfi 
dejQQi^tfi^Ul^ phlnijen^diDla^caufe. Elle 
Vûiâat^tro;tCinQittîidi$}')te€ie avanture^ 
maiftiâi iiirpriic futtactiâihe quand elle 
reÔDMÛt >Main¥i|le;^ Ailots^ fans donner 
xiQiiibc8a9mpicts(fo;ron étônnement , elle 

I iitiffij^éiiçk l'cnfomec , & que quand 
fon mari feroit revenu ^ de la cbafTe , il 
ûàiflMiia!Qi£ca'x^'ilti|Ai«^ faire pour 
ic mniibiSapr<)feftc& d'écrit futadmira- 
MàeiiicâUi^>^ar elli» le ticoit par ce moyen 
dos maiiiotlè toi «tofxiefti^ucs dont quel* 
jqnhiiiM^oiimâ }0ecoonoitre. 
.> Qp leanma donc dans une Tour qui 
ctoit dcftinéè pour les criminels ; mais il 
n'y fut pas plutôt, que la Dcmoifclle 
l'en vint tirer, pour le conduire aux pieds 
de la Maitreflc. Il oublia là la peur qu'il 
avoir eue , quand il s'étoit vu environné 
de tous les domeftiques de Florange, Ces 

^ deux Amans fe firent de tendres repro* 
ches , d'avoir été li long temps l'un & 
l'autre fans fe donner de leurs nouvelles > 
& TAmpur les recompenfa largement 
des pein» qu'il leur avoit fait fouf&irr 
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Cependant après pluficurs douceurs , B 
falut que Mainville fongeât à fc recircr j 
car FJorangc pouvoir lurvcnir de mo- 
ment à autre > & il croit neceflairc d*é vi- 
ter fa prcfênce. La Marquifc fur la pre- 
mière à Ten faire reffouvenir, car il ctoit 
tellement charmé de fa prefencc , qu'il 
ne fongeoit point au danger qu'il couroit. 
La retraire étoit aflTez difficile, dans l'é- 
quipage où il étoit j car un valet pouvoir 
le voir fonit, & il n'eut jamais manqué 
de l'arrêter , croyant faire un beau coup. 
LaDemoifelle , pour les rircr d'embarras, 
s^ofFrit alors â lui donner lin de fes habits, 
, di(ânr que puifqu'elle avoir fait tour le 
mal^ il croit bien jufte qu'elle y aportâi 
Je remède. Mainville reçut fes offres vo- 
lontiers,. & fçachant qu'il trouveroit 
fbn mulet à la porte du Parc , il prit con- 
gé de fa Maitreflc ^ après l'avoir affurée 
d^un amour à l'épreuve de routes chofes» 
Il prir fbn chemin le long d'un bois qui 
règne de puis le Parc du Chafteau de Flo- , 
range > jufqu'à une demie lieue de là. Il I 
£t ce cheii[un fans aucune méchante ren- 
contre i mais quand il fur plus loin, il 
trouva malheureuiemenr Florange feul 

?ui revcnoit de la chaffc^ Les autres 
)haf}eurs avoienr pris un aurre chemin. 
Mainville ne Tapperçur pas plutôt , quil' 
chercha à s^éloigner de lui ; mais Floran- 
ge ayant fettè les yeux par hazârd de ion 
'CÔté , crur> à (on habit , que c'ctoit la Dc- 
moifcllc de fà femme j & dans cette pcn- 
*$ée il cour-ut à elle à toutes: jambes.. D'à* 



bord qu*il l'eut joint , il lui demanda ou 
elle alloit 5 car Mainvillc étant tnafquc, 
il pduvoit fc tromper au fcrc. Mainvillc 
lui répondit qu'il iemèprcnoit> &quc 
ne le connoiflànt point , il ne fc croyoit 
pas obligé de lui rendre compte de fcs. 
aâions. Si vous ne me connoiflcz pas> 
reprit alors Florange > vous êtes donc un 
voleur > puifque cet habit appartient i 
la Demoifcllc de ma femme* Je vous ai 
pris d'abord pour clle> mais je voy bien 
maintenant que je me iÎHs. trompé. Je ne 
fuis ni l'un ni l'autre,, répliqua Main- 
villc > & VOU& vous méprenez, à l'habit ,> 
auâi-bicnqu'à la pcrfonne* Croyez- moi 
paflcz. votre chemin ,. fans chercher à 
m'infultcr davantage ,, autrement vous. 
n*Y trouTcrez pas\otre compte. Je le 
vcux> reprit Florani?e,maisdémafquez- 
vous auparavant , aèn que je juge par vo- 
tre vifiige , fi je me fuis trompé > ou non,. 
Mainville' n'avoir garde de le faire y de 
forte que Florange, qui n'étoit pas autrc- 
trcmew horHicre, voyant qu'il s*én dèfcn- 
doit , fe mit en état de lui arracher fom 
maï^ue. 

' Maiaville n'étôit pas allé a fbn expédi- 
tion ameureufe , fans être bien armé.. Se 
voyant donc prdfsé, iî tira un piltolet de 
dciïbus Tes juppcs , & arrêta par là Fcm- 
portemenç de Florange -y car naturelle- 
ment celui-ci avoir beaucoup de refocâr 
pour toutes^ fortes d'armes à feu^ Aùffi 
-tôurfia-t-il tête en inêmc temps y courant: 
àufli fort pour fuir- M^lnvUle, qu'il avoit 
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faïc pour l'aborder. Q^andil fut dans le 
Village ) il commença alors a (efpireci 
ic fonnanc du cor > il appella tous {qs 
Cha/Teurs, qui ne pouvoient pas être 
fore éloignez. Auflî-tôt ils fe rangèrent 
autour de lui y & Florange leur ayant 
conté Ton avanture > il les exhorta à cou- 
rir après cette faufle Demoifelle > diiànt 
que ce ne pouvoit être qu'un voleur. 
Mainville qui entendit l'appel , fe dou- 
ta bien qu'on l'alloit pourfuivre ; ainii 
étant bien-aife de ne fe point faire d'aflài- , 
' re s'il pouvoit 9 il gagna toujours les de* 
yants. Mais fon mulet n* avançant pas 
tant que des chevaux 9 les Chafleurs 1 at- 
teignirent avant qu'il pût gagner un 
bois ou il vouloit fc jetter. Ils lui criè- 
rent de fe rendre î mais aimant autant 
mourir que de s'expoiêr à la difcretion 
de fon ennemi > il prir en main fcs deux 
pillolets , ic cria au pccniier qui s'avan- 
çoit, qu'il lui en coûteroit la vie> $*ii 
prétendoit lui faire violence. 

Sur ces cntre&ites il pa/Ta des Officiers 
qui revenoient de l'Armée y fie ceux-ci 
voyant tant de gens attaquer une firople 
femme , ik fe mirent de fon côté ^ raffij- 
tant qu'on ne lui fcroit point de mai» & 
on ne les tuoit tous auparavant. Après 
qu'ils eurent ainfi offert leurs fer vices à 
. Mainville , ils demandèrent à Florange 
ôc à toute A troupe > ce que cette Dame 
leur avoir fait , pour en ulèr envers jelle 
avçc fi peu d'honnêteté i Et comme Flo- 
range n'avoit .que des foupçcHis à Içur 

alléguer» 
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dlegucr , ik eiutnencrcnt Maiàvillc,^ 
promirenc de Icfcorccr jufqu*oùil vou^ 
droit. QuâLnd il fut à une lieuë de là : 
Meilleurs » leur dit-il , rons avez biea 
pris de la peine , ôc j'efpcre m'en revan-. 
cher quelqoe ^uc v c^r quoique- vous 
ne Içachiezpas qui je iiiis;» je nç lai^ 
^as de Vous connoicre. Cependant il 
vous voulez que je vousaye lobligacioo 
route entière » vous me laillètez allée 
maintenant fans me trop . preflèr pouc 
içavoir qui je fuis* Ils lui rèpondlc^jQft 
tous , {>erraadez que c'èsoit une [fenimo 
à qtri ils{parloicnt, qu'ils ne l'abandon^ 
nctoient pas qu'ils ne reuilènt xemenéc 
chez elle y &c Mainville voyant leur opi<P 
iiiâtreté j k dëmafqua. 

La charge qu'il avoit dans l'Armée ^ 
lui dchnoit une. grande autorité s d'aili 
leurs il ètoit d'une tnaiibn fi confidera^ 
blc 9 qu'ils ètoientobligez éc le refpeâeri 
Ils lui demandèrent pardon de l'avoii: 
obligé i fè faire cotinoitre malgré lui » {ç 
doutant bien qu'il ne s'ctoit déguisé quo 
pour quelque occafion qu'il vouloir ca^ 
cher. Mainville qoi étoit honnête > leuir 
dit , qu'après le fervice qu'ils lui avoient 
rendu » il lui étoit aisé de leur pardonnec 
leurcuriofité ^ cependant » qu'il les prioic 
de ne vouloir parler à penonne de fba 
a^anturc , parce qu'il y avoit des gens 
qui prenoient plainr à empôifbnner toa«t 
tes chofes. Il les embraf&i après cela : flc 
s'étant ainfî tiré de ce mauvais pas 3 it fut 
retrouver fes gens >quin*ctoient pas loin» 
Tome IJ» In 
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•rfloïmge cépendanc écoic au deicipoit 
ëexe que ces Officiers iai avoieni; fait 
manquer fon coup y ic faifanc rcâcxion 
à ceqtxilui venoic d'arriver» il crut qu'il 
y avoit du myftcrc là-dcffou$. Il^'encc- 
fDuma: obea iui ». Tame f>loine:do^ibii[w 
0C1S4 £n 'tKttivttBk il .detnazidà à la De- 
tÈKÀ&Bc de ÛL ferranc 9 â qui etleâvok 
ptèotiMtiA}ts & cette demande rayam 
ambarniiséè 9 eUe trouait. Florange ayant 
femnârquè quelque ttouUe fur Ion vifâ* 
gei-^'la preât encore davantage de lui 4ire 
ot <|U'elle%ti av0ix &tt. Elle biaiâi alors , 
difanc tan'toft^ quîelle n^aviûtpomc prête 
â^habft'<à7>erlbnrfe,taiitQéii qu'elfe ncfe 
£»Uvelioit plus à qui c'ëtôit. Fliacangc 
qui jugeoit par fa cohfbfioa^/jû'tl s*é-* 
toii;'pa(sè qûe^ue ohofe dont on ne vou- 
léit fp(^int lui 4otifie£ de conaoiâkskDO s 
pkf& do et 'pt^ Am$ la ohaJRifaÈre de & 
rfctnmcs^ qui ïl ^6t dent queftioàs 5 pour 
tirtr d'etle quelque èclaircifiânenc âir 
c^cœ iaIFâitel On venoit de direlia:'Mâr-* 
quiftce qui étoit'arriviè à KAaînvi}le,'& 
eôirni^ehr il s*àroû: ticé d^aâSnfe* Ai«fi 
ft'àyant rien à iapprdunideif kie ce côté-iâs 
ftite hii fit rèponfe > qu'il 'âufettèien du 
IftQic p^tir un hâhic ', &~qùîdlb oe s'én'^ 
fornioit ipi's tant que lui , de ce que & 
Denkiifetle faifoit de 6s hàrdes* ^Sai ces 
ifltr^Mccs leMdihier duiqgis amtva ^ 
et trôuvàht toutes les ;^rtcs ouvertes » 
ii'>miéhH'jhf<M^ dans ]à chaibibrèod étoit 
Fiàt^ngt. Mônfienr, faii dit-il ^fimssUn* 
feriiidr Mpuxvflot i^'ltècaic d'fcuaiouc i 
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l*cntqnck:c , ou^non-, je yiçns voui affii-* 
Eçi; que ce iji eft point invdc nies garçons 
9ui,a ÏmP itkCukc à la PcRipiiclle de Ma- 
dâtâç. lis Tonc tou^ au moulin , & |e ne 
f eclamc ni lui ,. ni foi) m^ler^ dope vous 
pouve;if îài|;efCci, exemple <gu'il. vousplai* 
ra. jQ'^ aùelqu'§njqu| i^H:{l dit àipoi» 
pour im.^jferpfpçe ornais ic. vpus prie 
de mevvpaioiii?. p^fiiceger çn^cdite .rencon** 
rrc^ Vqu5^vc^ k;é»urj>e eptre vos n^iinSf 
vous pouvez tirer de lui, à force dç coui:« 
metif 9 la €f>^fyiSpvkéc Ioq cf ime» 
f>c 9a^^dir(^t fid; hoipmç^ ctoic ,d^ l'^Ct 
breupoi*!: Sl^m^ç^ qM4' W fijavott rien 
ckjiicft^i {ç'|fctQttipf<péh:^EDais/ct;ajnf fav 
qiiîVsr l^vfti^uredu :garçan iMeûçier 3 il 
coQuiïaolda qVoo k tir|c de .çr iiw s & 
qu^ti'k: JUû^fmnât èi'heure inetiie* Ceui: 
gui- $'<^jnàpti^çtcm 4e lui ot^it > couru* 
t^:^ili^êsieiwms ibTour où ilavoic 

fjBç fiçQ^rfn^t)rmii$ ih jen trouvèrent te 
porte ouvptt<^ lis «evimcencctoin iCQn- 
fus t4û^ ^f lof^t^oque quejqu'unavoii: 
Êtic èv.adcc le .prUQnhier ,> âc^ <^*il$ ne 
pou voient dire qui c!étoit. A ces paroles^ 
Tes. roupt(oiis>r^4Q»ihkireaç3 d*aMtatit pius 
qu!ii fc r^flbuvific alars que la Dcttioiv 
ftlle qu'il avQttxpourruivic; avait nnmur 
iet ,^ qu'elle poumt bien em le ga£^ 
^n Meâoien 

Il renvoya ceèon komme fort fâtlsfàit» 
«B lui: diiant qu'il ne lui vouloit poinc 
léeinil^ : aidi$i4:iicrdhftftt à: ; appcofoodir 
«e^mjrfteceiiil^dffmanfiU'à â mnme a: 
^iwt dcYtim Je jpttfcmnier. ^ 2C par 

Nx 
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quel ordre on l^voît mis hors de îa Tour. 
Il faut bien , répliqua la Mârquife , qu'il 
aie trouvé le fccrctie fc fauvcrlal-mcmc, 
& je ne Içachc pcrfontic ici qui eût été fi 
hardi que de le faire /ans votre comman- 
dcmcnc. Les gens qui s'en font mêlez. 
Madame,' repartit Florange , fibntplus 
fournis i vos ordlris qu*aux--jhicns y te 
quoique -voiis VôUis èri ' défendiez. , je 
ne laid^ pas de connoitte' votre ou- 
vrajgc. ^ 

Cette convçrfatîoA âllojt s*échauffcr 
de part & d*autre , quand ^Itm&mc Pa- 
tttxt -qui les avôit raccôtniftèdez- icntta. 
Vou« venez toutà'prbpos,Wi*aît Fle- 
iungc , pour^f rad tettdre ''j^âftîèe». 'Vous 
hVaccuftt d'être bizarre As jaloux , m^s 
jc'necroi pas que vous eriNcoB*fervi€2la 

f)ensée , api^ ce que f'ai à voUs dire. Il 
uicohta là-deflru» ce t^vÀyeùcki^ëatu 
^^< y '4r icrôydk iSfcrmemem qiAf '^oît 
prendre ibn'psitti^^uandl^aâtfe le traita 
plus <}ué jamais de vifionffâife. V6as ex*- 
tmvagu^z^'lui dit41 , tncki Covtûn > ic 
ft fuis bien fâché de vous annoncer que 
vous^fervirez toujours de* risée dan$ vo- 
tive Prtxvirice. Je me mocQUetôis de vous 
•comme 'les âuires Va je iriètois' p«ilnt de 
"^zidl.paretis^maisil'faudra bien 6nlfii<fuc 
j*en vienne là, ne trouvant phisdetnçye}! 
de vous etcufer dans le tnonde. Je ne mis 
jpoim jfi fùUj mon Coufin '<, lui repli^ 
f brâhgie> quevsom'le tànltat^faiaictnûèt 
.& fi'pardillè chôft vodr làrrivôit » vous 
«jobUgerickdenar^ppcenatwxe queroQs. 
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en di^itt vous-mënKu Je dirois s fepartu 

^» PaKHC» qu^i feroû yçnu uti yemablç 

c>n pn ^x Mcunipr^cbe;^ -inoi > 8c que 

:^ ypy^oc çnCKC f)u^trc nv»wUes it.aurf 

SToicr^tprcç 4 piiibn» Q}psM à l'habit donc 

vous faites. le. priiKÎpal fujctdc vos io- 

quiétudes» fe dirois encore q.ue la De- 

roof fellç, éo ^i%!£cjtifmi€ >l'auroit pfêté à 

SM^ft¥Ç^î3^iwie,.œ4çiifin>iniM qu'cUç n'au- 

i:oic4pf^yp)f^utf;i^rq^0i)npKte:& &ns 

xncfifiQix^ç^n peiiie^d'cn pa^ctror la rai^ 

îbci , jc; laii^Torois toiit le monde en repo» 

cliez^> mçÀ.g ce. qui' m'y mettroit moi*- 

tï)èiaGn C'cft^â-dire> .tepliqua Flçrange, 

<^e mqi^St/cticz, uiirnaci bien CQipmode» 

Ai qo^ni^Kk^, r^ppndk;( ktrJRarent , que 

^ ne cco^o^^ jamiis de pmI de ma fem- 

lî^, que je ne le vifle de mes yeux* Que 

fert aufli-^bieo, continua-t-il > de tant 

èpluc;heruno,çliQ(ç qui ne nous doit don- 

ça:qii5è,dejïa.pf5ineî(^ i^'jiimcr.oîjS-je pa^ 

mieux viyjîe<qgif»fi foe^. tçus ks hop- 

n^tpsgens,:r«Me;îd^fWfjcç,fqMiwpe you? 

faites ^Ces parplcs f3chercnt;/î fort Flo- 

rahge j.quiil alloit^iiredes chpfçs dc/b- 

bïigeantes a fpn Parent /quand celui-ci , 

ppux^ virc^ ,{a ni^Hant^ . humeur » Ce ret v 

i:.îi ftns pfçpdrdcqngç de lui»^ \ 

. ^A.quà<iuç?joyrs. 4e;là i^vinç wrjelctf 

'rccdc-.par4SiaFl9r^nge >-par laquelle oa 

lui mandoit q^e fon Procès érpit prêt à 

jujjcr, & que fî|,,prefencc y ctok necef- 

fauc. JVi ;4it tantôt; qu'il avoir quitte 

le ïçUi cfe çic Procès ,.pour empçchcrquc 
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loufie augmentant de plus cnpl.ttê'iîï it- 
fetâtdcla m'ctieir àV^o 4i*i Çoirtr'|)(ôi*vo« 
Wrteiix ïépdndcc aei fe cewdijitt; ^Apfèt 
qu-il fut drtivè'dîïhs C€tte VUlfe r^htiàm- 
ïxic qui fei^rtoite d:Êtrè db fc^aitfis jamais 
iimy&u\o\t4h'iAocq^ct àc lui j parcc- 
<îu*il conhoifToit fa f oifclefle , lui dit que 
S7l ctoit û foii ^ p^e^ f^t^it frô 
femme ètbir fii£[è^(il4\|if <^n^d6niifdpcit tiU 
bort moyétv. QtftfJJiseririôiifôit toc fe-» 
tnfeUfe Dëvil%ténc'-,-i^ïflif:tte^-rfétOfé 
inconnu, & que i'fl'VôtilofÉ'tecottftiIttrr, 
clic lui apprendrt>it'des'i^hofe$ ^wi Ic'fur- 
prcndroîent. .Flôrangè ne' rÀi^nquoit pas 
d'cfpt'ic , fi bieiî q^t^nbiffâiurpï^qucl 
motif cet'Nofha*é^4ai'il?ôndft<dfepàrfcife 
difcoiirs-, il ic t&hàtk:h: fiéidtitttntdt 
fc$ offres , ajoôtattt qu'il n^àppdrtcnbit 
^as à tout le méndc dt ^fe^mêlét dcs-'af- 
fàires d'un mari & d^une f€»ramfe; Gcpcn* 
dant Floràngé'^r r<r-ftt8il»h''té' ^éfcuJtcif 
à ce qu'il llii aVdit<tîfi''8fêtâ*f yffrci fou 
pour 8*imâgîne1r qtt^pf^ Dé\anoii ithéD^: 
vinereflè ïVourroiént^ corivaihére fâ ^fem-» 
me du commerce qu'elle avbit avec 
Mainville > il $''énquic {ous>>main de la 
demeure de ces fortes de 'gé;65,t& ne ftic 
pa^ long-teraï>^ fans ràpprèhdre. Il\s^* 
rfreflà a îinp DcViner^ffc'i'chei qiii n'ai- 
loient que des fbu^ , ou des piifbànts et" ' 
trêmement crédules : cependant 0as nn 
n'en revcnoi; qu*il , n'eh f^i ctçïabusé ; 
car c'ètoit un^ HazaM S elle ^iibiîfiinc Vé- 
rité parmi mille imeniBtlecfs. TPldfiriSgC 
s> rendit un mattrt fins* aucurie ^ftitc , 
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8fC pria cette femme de De lui rien car- 
cher, de quelque confequence qUjC,fu£- 
fenc les choies qu'elle r ecODnjQÎu:oit 0|i 
idans famain , pu ckui&fa phi/io)â^i;Q.ie, hz ' 
^Devintrtûk voyant à iosiparpl^fts.qu^cllp 
ètoit fon ingénuité > commença à le faire 
payer d'avance , puis i'enttetiU)!: dç ce 
<]u'elle avoit coutume de dise à tous ceuac 
quiccoiefu: alTcz fitnples pour la venir 
confûkcr* Florange conisoiâant dlors le 
tort qu*il avoiceii|d'ei|vref<}ttelquiS cho- 
ie d'elle i lui dit que c'éooic de la peine 
êc de Targernc perdus que de la venir 
Yoir'> Ôc comme elle tachoic de (e iâu- 
ver pat ouaoticé de ù>%s contes » dont elle 
feurroit les plus crcdulcsj» jl entra un 
homme dans la chambre, votli .d'une m^- 
nier^ bizarre , ôc qui eût fait peur. aux pe- 
tits enfàns. Son habit étoit noir , avec 
é^ lames de feu deiTus» fi bien que Ton 
dit dit que c^c&t été un Diable revenu 
ties Enfers 9 ou du moins un honuec .qui 
en eut emprunté la figure; Il aVoit un 
ma(que qui rcpré^êmbit an vifege au na- 
turel 5 mais fi affreux , qu'on trcmbloit à 
le regarder. Ce mafque n*ctoit point fait 
de carton » comme tous les autres > Se 
vous l'eufficz pris pour de la 'vcritabic 
chair. Le rcftc de l'on habiilerhent aiîbr- 
^tf/Ibitfort au mafi^ue. Il avoit des bro- 
dequins ,qui au lieu de mufids de lion , 
reprefentoient les furies , & fufqu'à fes 
foulicrs on eût dit qu'ils euflcnt été d'é- 
cailles de ferpent , tant l'art avoic bien 
imitéia nature^ Ce iQohfire. cooaefait 
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tcnoit i fa main une baguette dont il 
toiicba par trois fois la tcte de Florange. 
Ce pauvre Marguisn*avoit pas bcibin de 
'ce Hiircroît de fraiyeut 5 ay^nt été aflèz 
épouvanté â Tabocd du monftre. Ilctoit 
plus mort que vif, de fone qu'il eik 
donne de l>on cœur la moitié de (on bien 
pour être hors de là : mais & peur fut en- 
core toute aytceyquand le faux Diable 
lui tint ce diicours : Puifque tu crois que 
la DevihercfTe n'eft pas capable de te 
dire ta vie, ie fuis venu moi-même poitf 
t'inftruirc de tout ce que tu veux rçavotr. 
Ta femme eft plus fage que m nç méri- 
tes j & quoiqu il y aie quelques apparen- 
ces contre- elle, ces apparences font moins 
fortes que 'la vérité. Mainville n*eft ni 
amoureux d'elle , ni elle de lui , & tu ne 
i\ois accu fer que ta jaloufic , s'il s'cft 
trouvé quelqu^un^ allez méchant pour 
prendre plainr à t'allarmer. Les lettres 
que m as reçues font des lettres fUppo^ 
sèciy Se fi.tu continues à être jaloux , on 
t'en fera bien avallcr d'autres. Tel que 
tu rrie vois , mon métier eft de faire en^ 
ra^er les vivans, & je n'épargnerai ni mes 
fbms ni mes peines , pour troubler ton 
^epos , (i tu ne profites de mes avis* 

Il eft difficil&de dire qui demeura k 
plus étonné à ces paroles, de Florange ,- 
ou de la Devinerefle , car elle ne pou:yoit 
comprendre qui ce pouvoir être qui 
jouoit ce perfonnage. Il eft vrai que 
l'habillement du hux Diable ne lui écoit 
pasL inconnu j l'ayant £iit faire çUcr mq- 



me pour faire peur aux plus timides. 
N4ais elle ne Tçavoic qui Tavoit pu pre n- 
cire û à propos > pour dire ces particular U 
rez à Florangc. Cependant pour rendre 
l*iavanture encore plus extraordinaire 9 
NlainviUe & la Marquife pouflcz d'une 
fêmblable curioiitc que celle qui avoir 
amené Florange ^ arrivèrent en ce lieu > & 
trouvant la porte du logis ouvcnc , ils 
iiaont;crent jufqu'à la chambre de la Der 
vinerelic fans rencontrer pcrfonne qui 
leur demandât ce qu'ils y venoient faire. 
Le faux Diable n'en avoit point fcinic 
la porte , ainfi Mainrille & la Marqui/e 
y entrèrent , ne fe doutant aucunement 
des geps qu'ils y alloient trouver. La 
peur de florange fut extrême à leur vue, 
s'imaginant que le Diable ^les avoit fait 
Tenir là fans leur confcntement : mais 
celle de Mainville & de la Marquife ne 
fut pas moindre , voyant Florange , 5c 
ils (c crurent perdus fansrcrtburcc. Celui 
qui faifoit le Magicien , ou le Diable , 
comme il vous plaira de Tappeller , en 
parut même tout interdit , demeurant 
quelque temps fans rien dire. Mais re- 
prenant tout à cQup là parole : Admire 
înon pouvoir > dit-il à Florange : voici 
Icsdcuxperfonnesquite çaufcnt de Tin- 
'•quiétude, que j'ai fait venir exprès ici 
pour te dire ce qu'elles ont enfcmble de 
particulier *, tu apprendras leur innocen- 
ce de leur propre bouche , fi tu n'as pas 
aflfez de confiance en ce que je t'ai dit» 
Florange tomba évanoui à ces paroles > 
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& pour Grand-champ , ils ne k pou- 
voicm pas /buj^onnerjlc.fçachantmon 
il y ayoic Ipng-çemps. Mais* à qui que 
ce fût ijùlls en fu(fent redevables > ils 
trouvoicnc qu'on leur avoir rendu un 
grand fervice , car ils rcconimcnçoient 
a Ce voir , & Florange n*y ctoivoic plus a 
rcdirç. Mainville nç laiffbit pas toutefois 
d'avoir quelque précautjbh^qu^nd'il ètpit 
auprès de la Mir^iuifç , (cachant qu'il n'y 
a rien de ({ aise à rallumer qqe. tes ^oup^ 
çons d'un jaloux. ' 

Ils vécurent ainfî dans quelque forte 
de repos pendant an teoips^.rasûs com- 
tnc la prudence, cft fort r^rè dans les. for- 
tes partions , ces Amans perdirent le .fou- 
venir qi|c Florange ctoit ^ portç naturel- 
lement a la jalôufîé, &" que la moindre 
chofc croit capable de lui donner de 
l'ombraore- Ils étoient toujours Tun au- 
près de l'autre , ne pouvant à:meiir<îrun 
xnomcnt {ans avoir quelque àkofe à dire: 
&quandle hazard ïesicpatoityon lifoit 
fur leurs viiages une certaine douleur, 
qui faifoit juger â ceux qui y prenoient le 
moins de part, qu'ils n'ètoicnr point mal 
enfemble. Elora^ge <:omiU9aça ^ainfi ik 
douter que le faux Diable luiavoïc meh- 
xi , quand il Tavoit aflaré.que fa' femme 
ctoit fage.' Les Diables >djffoitril en !ùi: 
même , font menteurs , $c il faut être 
au/n îîmplc que je le fois, pour ajouter 
foi à leurs paroles. D'ailleurs > il y a 
quelque cho/ê en ceci cjue je ne com- 
prends pas > car leur métier étant de faire 



^ 
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delà peine aux hommes , comment ce- 
lui-ci y fi c'étok un vcriiable Diable , ta- 
cheroit-il dci m'ôtcr mes foupçons ? On 
t*abuic , Fïorangcy ajoûtoit-il , &^tii 
donnes dans le paneau comme une bête. 
Tes yeux ne ibnc ils pas plus (urs que 
tout ce qu'on te peut 'dire -, & qu'as- eu à 
iàirc xixi tci^ioiènage tfaiftrui,' quand tu 
ne vois que trop clair dans ton dcshon*' 
heur? '■.''':' ^ 

Se confirmant ainfi tous les jours de 
plus en plus dans la pensée qu'il a voit été 
îurpris ,il prit*4«î^ Aiefitres^flczcxtraor- 
diAalures pour -s'étf liûrcir dé fVntriguedé 
Main ville &de fafçmitié. lî feignit de 
nt pas éprendre garcte^ à toutes leuïs fa- 
çons , inàis'ir re/blut de les furprendre» 
lotftju'ils y pcnf croient le moins, & de 
4eur iàire tant de' demandes en prcfencè 
¥\m de l'autre > qu^iis s'<tjâ trouvaifent erili. 
baifraflez. H içayoit que les nfiouvcnKinâ 
du viftgédccoiîvtem d'ordmaire ce qu'il 
y a: de ' plus ca^é dàhs le cœur V & que 
«quand on ne fè (ênt pas h' confciencc 
«cttc , il cft bien difficile de, conferrer 
le jugement. Il leuc demanda doncs un 
iour qtf ils ètbifeot' ëta pandé coriverfij^ 
-tien , s'il n'y «voit pas beaucoup âe plai^ 
^r à s'entretenir ainfi en particulier avec 
*ce qi/on aimoit î ajoutant qu'ils de*- 
voient goûter Ibuveht ce bonheur , puiil 
-qu*il y ^voit peu de jours qu'ils ne fc 
troUvaïTent {çixli enlèinhie. Il èft âisè dé 
s*^agifeier la- cbnf«i(ioti où ce discours 
Itctai ^Qts Âmaoïw h& en f^uentûtiona^y 
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qu'ils ne purent lui tèpondre une (êulc 
parole : mais Florange jugeant par Tètat 
pu ils ècoiou , que Tes foupçons n*ccoiem 

Suetrop /bien fondez : Que fcrt^ reprit- 
^, de t^fitc iinç^é avec uioi iSç ne fuis- 
fc pas aiTezcùir^ voyant.;» pour içavoir 
ce que i^Qp(^disçto^c,iV^\f& y€^ aimez 
icn^çcipènt,^ &,> fcrbk.nivçir .gucrcs 
decontider^j^ PQ^r toMs deu^ ^fi^ '^ 
s*opporcr à linc ÎT Belle amitié^ Le lang 
ftom q^'Àl : 9fic^oi\i,,c^ leur teoanc ce 
difcouts , acheva cie mettre Mainville & 
û M^f^H^ .4^nf:iMà fi gr^i^ ' de^dre^ 
^uUl&nejiTrçnt puis .^e s,e^Fi(fe<^rç^arder, 

l'an i y^\KXç i q^ïhi^^ffsal^ 
jmi^r« Enfîo Mainville confus au dernier 
|H)int , tâcha de deiàbufer Florange > hà 
voulut p^fiiadQr <}u'o^anc ^tant de &s 
i^i^ qùil çnj étfii%p}ili;ïç^p9uyoi% îins 
j^nçirjgraw^ cxt;:êmc. jçttçrjcs ycur 

•répondit froideniCQC FlAaoge j j Wjsois 
gt'aod^ort 4c me p^yec^de vos ^^iibas» 
:^uii^uc2Cputchèi:qHe je^^ouft fui^^ ace 
(OViqvou^ .dfiîf?s , iwf^ ^çftc v,w».Je'doit 
^cç^n(Core.p]j,tô:q^çaiQi.^ç|^4<^s c^ar* 
jsacs ftPur Jbs hommes q^e.ie n>i pas; 
:& Élite çoiOUBe ^eUe ^ ^ cUe auroit lieu 
jde fô plaindre , fi 6>u$ prétexte de notre* 
iamitié , vom refuiiez de l'aimer. Auifi 
ne m'êccrez-youis P9S delà lêçç^iqttQyQiis 
rjjc iMi ççndicz j ii^iiçeo Mftiiivillc ne poi^ 
. yani; ^ufFrir ;da vaat^e uoe^:onveriation 

,qm fetdftfçi^ej^iç:^ #t iiloi» les dcioiers 
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efforts pour luiiniinuer qu'il n'avoir ja- 
mais pensé a la Macquifc 9 mais Flor^ingc 
iè tournanr vers .elle : £c vous , Macfame » 
lui dit-il y icrez-yous d'auflî .méchante 
foy que lui ?& mciburiendrezvousque^ 
vous ayez pîï être exposée dep>ui$. fi long-* 
tcoap$ aux c^jolerie^ d'un iî honnête 
hoaime,> fans vou$ en laiâcr rouch.er l 
La Maicquife lui répondit, ou'il lui fai* 
foi c la dernière injure de lui faire une tel- 
le, demande j que fon devoir lui appcc* 
noie afllèz qu'elle nA devoit aimer que 
lui ,& qu'Une dcvoitigiis ^Htçr qu!çllç 
ne £& tout ce que fbtx devoir lui ordon« 
poit. Ceftutie rêverie. Madame , lui 
tepiiqua-t-il , que ce devoit dont vou« 
prétendez m'entretenir^ Emilie femmes 
qui ne ToBt pas moins fâ^es que vous, Iç' 
tnetxtfit, tous ks jours fous, le pied. Mais 
puifqw vous tn'affùrpz qu'il elt afiez 
fort pour vous empêcher de rendée au 
inecite de Moniteur de Mainville ce que 
vous lui devez , &.que d'un autre côte 
il mejure que ramjtiê qu'il a, pour moy 
i'empcche cievoMs rendre ce; qu'il you| 
doit , vous f^ez bien l!un & rautrc de 
7» vous plus.revoii:*, AufS-bicn^ il itoit 
trop de votive teputaQon » Madame , ^|oû- 
ta-t-il sde foufirir davantage les vifites 
^'un homme qui ne fçait pas connoitrc 
ce que vous méritez. Et vous , dit-il » 
Moaâeut» s'adreAkit. à Mainville , Vous 
•me ferez plaiik âe ne plus jBCttre le fied 
•chez mof : <ar j'cftjime ma fctf^c , dç 
jb n'aime pas^qu'cUc voye desgeas qui li» 
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tnéprifcrtt fi fort , ou qui foient fi infen- 
iiblcs> qu'ils puiflenc refifter â Tes ch^t^ 
mes. 'Au'mènli temps il fit unegcande 
révérence à MainviUc , comme pour lui 
4ire qû*tl ètoit cem(>s de fi; rctiiier : bc lui 
montrant \X porte de la main 9 il lui fit 
comprendre par4i ,- qu'il ne^^oic plus 
d'faumcLir à crbircfi' fort de léger. ' 
' Je n*ay garde ^à^tùtiçoPcnAtt dé vous 
reprefenter ici ni quel nit l'ctonncment 
de MainviUc > ni la coiifu^fiod de la Mar- 
quifc. A peine pouvoicnt-iLs s'imaginer 
ce qu'ils ctitcndpiànt', mais quelque pei- 
ne qU'ib 'ciifltnt à obeïr au commande- 
îjlènt dcFIora'nge » it s'jr fallut rcfiaudte « 
Cctnême fans reptiquen Quand Main- 
ville fut forti > la Marquife indignée de 
ice qpi \^enbitde fe paiTer , & ne pouvant 
fbuffrfr la ieparation de fan Amant> com- 
tnença â décharger ià colère for fi^o ma- 
Vf, Elle Jui dit que fa bizatcerie ècoit 
fans exemple > & qu'elle n*a¥oit qu'à 
publier fon procédé , pour le perdre de 
réputation pat-tout. Fto^range lui eût 
bien pu répondrç, que cotnme il y avoir 
•déjà long'tcmps qu'elle étoit perdue , il 
n'avoir plus rien à ménager tà-deiTus c 
mais continuant de là maniere^qu'il avoir 
commencé , il lui répondit d'un grand 
ferieux > que ce n'étoit p^ d'aupùrd'hui 
gu'il s'appercevoit de l'ingramude des 
fcmmes : qu'il venoit de lui rendre un 
grand fervice » en la défaifint d'unliom» 
t;^qui n'étoit bon â riai ^ • & <}ue c&* 
'pendant au liea.de Ten ccmetcieri elle 

lui 
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kd en feifoit des'reçrochcs. 

Après.; cckil ne talut plus, que cette 
Dame (ot^^t ., à revoir Mamville chez 
elfe 2 fi bien que quand ils avoient envie 
de fc. parler-, ilsctoicnc obligez d'cm-* 
prumer. le logis de quelque amie. Ces 
pcécamiiras : cendirent leurs entrevues 
b^eà plus races, > Su par* confêquent bien 
plte-iagfcâabtes,. parce que" la difHculré cft 
ua!afI]Li&niinement.aux pkii£rs , quoique 
tour le n^onde ne s'accommode pas de 
et ragoâr. 

. Les Fêtes de Noël ctoieflt déjà pafsces i 
temps auqueUcs réjouiflancçsfc ccnoar 
veilei^t .à 'Paris. Un ami de Ftorangc à 
Qui on avcât donné le bouquet dans un 
bal> ne içachantàquileprefenter quien 
valut la peine , lui demanda la permiflioa 
de donna: les violons à fà Femme. Cetxc 
Dame en étant avertie , fit fçavoir i 
Mainvilie > qu'il heidevoit pas laiiïèr 
échapper cectcoccaiion.iàns. en profiter :: 
£ bien qu'il fe dégmâ -pour n*ecre pas 
connu dans Failèmblèè. Elle fut grande 
& belle :& quand la Marquifc fut lafle 
de dan&t', elle fcmit en un coin , où 
Mainville viet aqfllvtôr Tchtretenir. Il 
auroit bien demeuré à iès pieds jufqu'i 
ce ique le bal eût fini 5 fî une Dame ne le 
fût venu prendre pour danicr avec elle. 
Iji civilité voulut qu'il lui donnât la 
main; mais pendant qu'il danfbitj il fur* 
vinr.un; ma^^ue qui prit fa jplacc, &c qui 
commença à dire des chofçs fi particu- 
l^res à Madame de 'Flor;i;ng&> qu'elle cm 
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fut toute furprlfc* ll.étok vécu en Bobo» 
mienne >' ce qui revoit bien^aidéàvra- 
border. Madame > ha dk^il^fes D»néi 
font ordinaiteniem cmk\xfç&';tiC l'habit 
que je porte vous apprend que je mctne* 
le de dire la bonneavànture» Si vxxss ca 
doutez 9 vous n'avcz.qu'i meïianiier.^K^ 
cre maiei, & vous jfi&coniKntreei que Jd 
n'entends pasiiiial^niofTnictick: Là^dslSn 
il lui fit le làètail die i^amoinr ote Nlain^ 
ville depuis leconunencemèm.Tarqu^i la 
fin ; & quand ee vint à rcndroit de la 
©evincrefle- rC^ft: k iftrôi , Madame. , 
ajouta- t-ii». que vous^vekc^tigation de 
.vous av^qir tiré decaÀlauvâi^Jpas. ystjrm 
quelque relation' a^ecci^te'Rintnie, 901 
m'obliçcoit à aller fouvenr chcsi el}e-y& 
.j'y arrivai aflezàtcmps ^in^vcos ren- 
dre fcrvice. Après quil^ lui. eut fait cfc 
irecit 5 il la quitta fans voutoit-rfc- foire 
ronnoître , quoiqu'elle iTeo' pceftât fort» 
M^îs c0mm& dlièTétirort > mormg^ qui 
avoir remarqué & conVscrËitliôiii''avec (a 
femme > 8c qui le prenoir poot Main- 
ville y à caufe qu'il avoir qudqtre cfaofe 
de fon air & de fa taille» Tarrâca parle 
bras y lorfqu^il étoit dèjia au t^as du degré > 
& lui dit qu'il avoit quelque thoiè à lut 
dire. Leraafquc'dcnîïcura , àcesiparoles; 
& Florange voyant qu'il étoit tout prêt 
à l'écouter : Je croyois , lui dit*ii>^ttV 
f>rès t'avoir averti de ne plus revoir nia 
itêmme> tu n'aurois jamais Fatidace" de 
irentrectnir , & particulierctt«-wt à n^$ 
yeux. Mais. 4 ce que je vois y tu ne 



point trop, d'état dis ce qu'on te, dit , 
puifqu'au pté)UiUcc de ma defcnfe , \\x 
viens de lui parler. Poac une dernie):e 
fois 9 que cela- ne t'arrive plus ,.ou j'y 
fçaurai donner fi boq ordre 9 que ty te rf - 
- pendras de ne m'a voir pas crû. 
. Le Magique qui ne ^';^ttend,Qit Poi«t à 
ua fcmblable complunent ^ ea hif: fgft 
furpris ^/mais ayant 4cs tViCons pour 9e 
pas répondre H aigrement qu'^n lui par- 
loit : Je nciçai pas,repiiqua-.t-il,cçquc 
vous me vjoulez dirç ^ & vous me pre* 
nez afTurément pour un a^^e > n'ay^t 
janKds .parlé â Madaimwo^c fcn^me 
qu'aujourd'hui. C'eftpaUrquoi vous n'a- 
vez eu ^arde de! me do^lftei:. dç$ marques 
-de votre jaloufie , comme vous jjïc dites» 
Mais à pxe&nc que je fçai que cela vous 
ÉLit peine, je vous promjBts., po^i i^c 
point trcxibiûr votre reffQSi» dPevi^er fz 
Mncontre avec foin ^ ixMtJbiçx^ ^iCc éc 
vous ^éoioigncc pac» U qii/e ije xdeherché* 
-îai tott|ouri les occaikms dé. vous oblî- 

• Il ny avoir rien de & honnête que 
cette réponfe ^ mais Florange étant d'un 
:caraâ;ece à s'emporter., quand pnram- 
poit devant lui ,;il en accrut ibi) audace, 
il bien que tenant^un langage emçon^pl^s 
hautain que la première fois , il dit air 
Mafque,qucles.excttfcs n'étoientquc de 
legerfis réparations , quand loS oftvnCes 
ctoient jDèeIks. . Quîai«fi ij éBoii; d'ayijs 
de le châtier de fon imlprudence , commc^ 
il le nieritoi.c^.Ëi:.mcttatit»pn a^ppe x^a^]^ 
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Ycpté i la maiti , il obligea le Mafqac i 
en prendi'e une pour fe défendre >quc lui 
tenok Ton laquais. Florange eût peut- 
être bien voulu alors n'avoir point com- 
mencé la querelle ^ mais voyant que le 
Mafquene faiibitque parer fans lui por- 
ter aucun coup , il s'enhardit de manière, 
qu'il Te fecta a corps perdu fur lui » & fe 
précipitant mal à propos , il s'enfila lui- 
même. Cependant le Mafque reçut en 
même temps un coup d'èpêe tout au tra- 
vers du corps , dont n tomba roide mort 
de l'autre côté. 

Le bruit qii'ils avoiént fait en (ê que- 
rellant, fit qu'on accourue alors pour les 
ieparer; 6c les aitsis de florange le voyant 
tout couvert de fang, & le Mafque mor- 
dre la poufUcre , lui demandèrent quel 
étoit lefujct de leur querelle. Ceftma 
ftmnle)leur^tépondit«il yics larmes aqx 
yeiix ; q[ui eft caufe de ma mort. Soute- 
nez- moi , je vous conjure , car je n'ai 
plus qu'un moment à vivre«. Mais » quel- 
qu'un de vous veut m'obligèr , qu'ilaiUe 
lui dire , qu'en répandant mon iàngi j'ai 
du moins la confolation-d'avoir-otë h 
vie â' Main ville. A ces mots , le bruit 
courut aufli- tôt dans toute raifemblée 
que Main ville vcnbit d'être tué,j8c cette 
nouvelle affligea extraordinairement Ja^ 
Marquife. Elle jctta de profonds ibupirs; 
& fans ie (buciec datis^ ce moment ni de 
H bkÇRirù de fou mari , ni de tout ce 
qu'on pfourroit dire de fa conduite, elle 
courut où écoic le^ mort > pour voir fi 



Ion malheur écoic ù^n^ remède. D'abord 
qu'elle eue fettç les yeux fuç iêsbabics» 
eiie reconnue bkn qu'on luiavoic donne 
une fauilc allarme >&: âxigeanc à réparer 
ce qu'dle venoir de faire > elle ie rendit 
auprès de Florange » & fit accroire à fês 
omis > que les larmes qu'elle vcribic n'é- 
toienc qu'à fa confideracion» 

Cependant elle donna ordre (bus-maio 
a jfâ Dcnooirelle de slnibrmer f\ on. ne 
reconnoîcroit point le mort : & cette fille 
étant aflèz curieufe d elle-même , refolut 
d'y apporter toosfcs foins. Mais il ne fa- 
lut pas qu'elle fe donnât trop de jpeine 
pour cela -y car d'abord qu on eut océ le 
mafque du défont » tous les valets du lo- 
gis s'écrièrent que c'ctoit Grand-champ-, 
& s'étant approchée elle-même du corps, 
elle reconnut bien*tôt qu'ils avoient raî- 
lôn. Elle -eut peine cjuelquc temps à croi- 
re ce qu'elle voypit , parcequ'cUe ccok 
prévenue de fa mort > f|ir le rapport qu'on 
lui en avoir fait à elle-même dans le Vil-^ 
iage dont )'ai parlé tantôt : mais il faut 
içavoir qu'on l'avoit abusée , parcequc 
dans le temf» qu'on s'étôit imaginé qu'il 
javQÏt rendu Tefprit > il étoit tombe feu- 
lement dans une léthargie , que la pcrrc 
du fang avoir c^jusèe , & dont il étoit re- 
venu quclquesjicures après. 

Si la Marquife avoir ctc bien aiiê d'ap. 
ptcndrc la mort do Grand- chameau lieu 
dd celle de Mainvillc , fon mari en fut 
dans un dcfçfpoir incroyable. Car outre 
la douleur qu'il avoir de fçavoir encore 

' O î 
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r Amant de A femme en écai de lai fidrc 
de la peine > il avoit de la conftiiîon dV 
voir paru jakmx à contrtamps- dans une 
fi bonne compagnie f & qui pluseft, il 
iî'étok pas fins rcffret d'avoir tué le mal- 
heureux Grand chan>p» Mais ce qui Tin- 
quicfoit plus que rout'lc cette , c'efè que 
les Chirurgiens n'ofoient afturccqa'il rc 
trliapcrait de ft Meflûî»e! , la trouvant fort 
dangcrcufe. Pendant quVwi Ten traicoit , 
fcs amis s'entremirent d'obtenir ù, grâce; 
& Grand-champ n^avant perfiD^ine pour 
vangef fa mémoire , ils en vinrctic à bout 
affcz facilenfïenti Aptes cela Fioraage 
guérit peu à peu *, &'fe' voyant en bonne 
fanté j il fit tous fcs efforts pour faire 
i^igcr fbn procès , afin de pouvoir s'en 
retourner chez kii , où il ccoyoit qu'il 
pourroit vivre plus en repos qu'à Paris» 

Le Procès étanc prôt à être mis Air 
k bureau, {es Parties qui n'avoicnt pas 
trop bon droit , & qui trquv(Me«dc Ta- 
vantage à en reculer le jugement » s'avi- 
fcrent de prefenter Requête ttfConfeiU 
par laqueÙc ils dcmandoienr â êtrercn* 
voyc* en un autre Parlement que celui 
de Paris , exf^ofant que Florange & fâ 
femme y «voient quantité de Parens au 
dccrè de TOrdonnance. L^iflaite cxa- 
mmcç en plein Cenlêil , les Parties de 
Florange obtinrent ce qu'elles deman- 
dolent , & furent renvoyées à Rouen. 

Cet Arrrft fut extrêmement cruel « 
Mainville SC à la Mâtquife , qui nonob- 
ûsint les défenibs de Flosange ySc waiffit 
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fes^ pzéctturions n^aveicm pas biisè de & 
voir. .11^ içavoicnt .<iull n y a qu'à Paris. 
où J'oô |>aiffc cacher fes intrigues > & 
que dans k& autres Villes > quelque gran- 
des qu*-clles puiflcnt être , on demeure 
exposé à ia cenfure de tout le monde r 
un hon^mc de qualité for-tout n'y pou- 
vant faite un pas , qu'on 'ne s'entpper- 
çoivc. Cependant Jurant trouve dan$ leur* 
entrevues deil plaiftrs à quoi ils ne pou- 
voicnt renoncer ni l'un nirautre fans fc 
£airc^ une grande violence , ils prirent > 
avant que de fc feparer des menjrcs en- 
femble pour fercvoir à Roiicn,& à peine 
Florangc y étoit-il arrivé ^ que Mainville 
s'y rendit incognito. 

Ce dernier avoir ftrvi de fon crédit 

peu de temps auparavant un Prciîdent de 

Gc Parlement^ qui avoir eu une grande 

a.f^^itc^à'la Gour ^ fi bien que ne doutant 

point Yju'il n'en c^it beaucoup de recon- 

noiflance^ il fut dcfccndre chex luii Li 

fâtis façon , il lui ^icdare ce qui Tame- 

noit à Rouen , Se qull avoir affaire d^ 

fon fcrvice; Il y en auroit eu mille à la 

place- de ce Prcfident , qui auroient pris 

leur /êrieinc 5 & qui lui aaircie^t dit fens 

façoiî , qu'il pouvoît chercher un autre 

confident : mais celai- ci étant bien aift 

de s*acqu«tter de Tobligation qu'il lui 

avoit y «^ d'ail tcurs n'étant pas ennemi 

de natUie , il lui répondit qu*it pouvoir 

difpofer de lui-, de 6 maifbt^ ^ 5^ de tout 

Ce qui étôit en (on 'pouvoif.- Je n'en veux 

pas tant > lui dit Maki ville > Se tout ce que 
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je vous demande , c*cft de mo pcêtct un 
de vos caroiles quand [e forcirai > avec 
iine robe de Palais. Je veux , «^uaïKl j'irai 
chez, ma Maicre/Tc > qu'on me prenne 
pour vous^ & tout ce que nous avons à 
prendre garde .^c'eft qu'on ne fçaehe pas 
cjuejefuis. ick Ain£;ilfau{qj4evou$m: 
Hiïicz paâTcr chc2i vo^s poar ita de ros 

farcns qui yicm pour vous voir -, & fi 
on fc formalifeque je ne ïcndspoincdc 
viiîte dans la ViUè , vous pourrez dir« 
cjue je fuis malade. S'il n'y avoir qiic cck 
À quoi il falût remédier > rèpondic le 
Prefident j la cbofe ferok bien iacUc. Je 
f onnois déjà , ùm que yop$ a>'en ayez 
parle, que vous avez des gens ici cn-qui 
vous vous confiez, & je pourrois vous 
dire la même cho^ des miens^ , iqui je 
ii'aurois qu'à défendre de parler que 
vous fuiÏÏcz chez moi > pour les obliger 
à iç taire. Mais la di^cuké que j'y trou- 
ve i . efl: que vous voulez , ce me teûiblc, 
rendre viâce à la Marquife fous mon 
nom , Se que quand vous ferez chez elle. 
Ton peniê que ce foit rnot <|ui y ferai. 
Vous avez raiibo, rçpartit M^HiTille , & 
voila juftciDcniC ce que je fbuhsûte , je 
pircndrai fi bien mon temps , que je n'i- 
rai jamais chez elle , que quand fbn ma- 
ri n'y fera pas» J^eii convicnSy répondit 
le Prefident , mais vous m*allca faire une 
grande af&ire avec ma femme. Elle eft 
jaloufb au dern^r point v & ctès qu'elle 
fera perfiiadce , comme, les autres, que 
)e verrai Madame de Florange > j'ai bien 

peut 
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peur de n'avoir plus de repos chez moi. 
Mcçtons-la de notre fccrer , répondit alois 
MainviUe , c'eft le moyen de nous nfict* 
rre tous en Aireré. J'y ai bien pensé i ré- 
pliqua le Prefident , mais deuxcbo&s 
m'en empêchent : l'une , qu'elle ne içait 
cacher c^uc ce qu'elle ne /çait pqs; Tau- 
. tre ; qu^il ne feroic pas honnête i moi de 
la mectt?e de cette incri^e ^ ainii il Vauc 
mieux efliiyer ta jaloufie. 

Mainville 6i l'honnête , pour témoi- 
gner qu'il ne vouloir pas acheter fon con- 
sentement aux dépens de les amis ^ mais 
le Preiîdent lui répondit qu'il' n'auroit 
point plus de joye que de luiJtndrc fer- 
vice > & que s'il liii avoir parlé de l'hir- 
meur de Ùl Femme > ce n'étoit pas pour 
s'en excufèr ,; mais pour prendre fi bien 
leurs mefures , qu'ils puiiènt tenir leur 
af&îre fecrete. Un Amanr cft facile a|>ec- 
iliaàer , ^4ia»d il y va de ià ratisfâdtion^; 
ainfi 'Mamville ne fâiiànt que jde.mcddoK 
cres ciïbrts pour combattre l'honnêteté 
du Prcfidehr , confcntit à tout ce qu'il 
voulutril fit alors habiter un Cocher Sc 
deux Laquais qu'il avoit amenez de Pa^ 
ris y des couleurs de fon fiôtc , & ?quand 
il fottoit, il n'yâvoitperftmnc qui ne le 
prît 'pour Rit, àcauie de (on àkgm&h 
nient. Er' dé fait tout lé mondé le faluoit 
parles rues, pfinciçaïcmcnt ceux qui 
avoient quelque procès , prétendant qu'il 
Auroit qudquc k^9xd i leur civilité j 
quand le tcnips» Viendroit deles juger. Cer 
pendant! pour lés' ndeuxabufei.» il ivoic 
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.k ibîn de (c cacher le viiâgc d'un mon- 
idaloiVf ce qui faifoit que pcrfbnne ne 
'S'ApperccvoÉic de ia (crornt:>cne ^ d'autant 
•plus qu'U n'alloit jamais chez la Mac- 
fOuidSc, que quand ion niari écoic tlié 
liolliciui fcs Vù^y doot cUcsneman- 
-qu6i( pas de lui donner «vis aufli-tôt, 
aifm de ne pas perdre Toccjifion de fe voir. 
: Celaiui.reùflit cioq ou 6x fois , fans 

gue la fortune lui jociâc waxtk nyaavais 
-tour : mais les Parties de Florangc allar- 
mccsdc ces fréquentes viittes, prièrent 
.^tlors k Pcefident de fe diponr et d-êtrc de 
^ leurs Juges , lui Btifanc e^rtinidrc que 
-toyaot Madiame de Ftorango avfR (bu- 
-Tcht qu'iL foifeit , il ne pouvoir a^cr 
:aii jugement cie leur Procès » iàns leur 
fd«>]iner un» crand foupçon, Le Prc^dcix 
eût bien pu les defabûfer s'il eâc voulu , 
-futtis ne le pouvant faiije (kns eirccle'r le 
;rccetfcdo:ron aîni » il chctcha de m^^çhan- 
-^«s escuGrs ^ux viftés que cc)$ P^rci^ 
xroy^Mcnt '(\u^û ttnAît i h M^^toife* B 
'leui? répondit donc , Qu'ils avoicnt tort tk 
le foùpçonner d^aûctbie partialité ; tiue < 

£»ur. voir une femme ) iin*eh étoscpas 
eii^ honnête 'liomme ; que ipbaçun a- 
-voirfafçoofittcûce à*gard<t •, quq ce o'fc- 
•tàitrpds oneiîaifbn ibUrfainçc .pour de- 
inflflder 'ibh defiftetnient ) <}U''au contrai- 
re ilcn vouloir eftrç» pour leur faire v^r 
que c'étoit à tort cfu'ib prenoient Tallar*' 
me. Il oroycMt ieUvtr par la Mainvilki 
1 IHivoir prie d'embrdâêr les if)Krêts 
Flbr^ge comtoff; !«« i ficns propres : 
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mais ces Parties fe croyant perdlies fans 
rcffburce après cette déclaration , fongc-* 
renc à faire éclater de telle forte l'intri* 
eue du Prefident &de la Marguifê» qull 
me le prenûet à Ce recuiêr lui-même* Ils 
avoienc appris, depuis l'inftruâion 4e 
leur Procès , que la Femme du Pre/ident 
étoit extrêmement ,jaloufe & que fur te 
moindre apparence d'infidélité de (on 
mari, elleavoit coutume de faire beàu« 
coupd'éclar. Ils crurent donc qu'ils ii*a« 
voient qu'à l'avertir fous-maitt des vifî^ 
tes du Prefident , & qu'après cela Tititti^ 

fue qu'il avoit avec là Marquife feroit 
ien-tôt publique. 

Ayant formé cette refblution » ifs firent 
i^avoir à la Prefidente ce qu'ils dlefiroietit 
qu'elle fçut , &: h defefpererent par cette 
nouvelle. £lle fit au même temps mille 
Reprochés â fbn mari de ce nouvel attii-^ 
chement » & le voulut obliger i lui Dro- 
metrre de ne plus all^ chez elle. C'eft 
une Coquette de profcfflon > lui difbit^ 
elle, & vous ne la voyez que pour me 
tromper. Le Prefident fe trouva bien em«* 
pêche comment remettre l'efbrit de cette 
femme , qu'il connoifibit difficile à gou- 
verner fur rarticlé. Il tâcha de lui per^ 
fuadet qu'il ne voyoit Madame de Flo-« 
tim^e que par conuderation \ 8c que fi Cei 
affaires ne lui avoientété recommandées 
par tous fês amis , il ne lui rèndrolt plus 
de vifites. Mais cette Dame s'emportant9 
d'autant plus qu'il ne lui vouloit point 
promeicce de n y plus aller » elle refolue 
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4e fairic éclater fa jaloufie d'une manieit 
que Madame de Florangc fut obligée à 
le chafler de chez elle. 

Pendant que la Prcfidente fe preparok 
ainii à troubler le repos de ces Amans ,!i 
fortune qui les avoir épargnez depuis 
qu'ils croient à Roiien , s'avifa de Icu: 
jouer un tour <ionr ils eurenr toutes Icf 

femes du monde à fe tirer. Un jour que 
Iprange avoir choifi poux voir fes Juges , 
illui fur vint une indiipoiition en chenûny 
qui l'obligea à revenir chez lui plutô: 
qu*il ne penfoit. Il trouva à (a porte 1: 
caroflè du^Prefîdent , & fut bien aiie de 
l'honneur qu'il faifoit.à fa femme de h 
.venir voir, parce qu'il lugeoirdelàqwW 
ne s'épargneroit pas lorfqu'il feroic que- 
ftion de recommander fon Procès. II vou- 
lut donc lui en témoigner fa rçconnoif 
iânce î mais en entrant danii la chambre 
de la Marquife , il fut bien furpriS'cfc 
fFouveç un homme à genoux devant elle. 
La Marquifçqui le vit entrer , fut encore 
plus furprife que lui -, car c'étoit M^n- 
ville 9 qui fous l'habit du Prefident, lui 
fai^ibit mille proteftations amoureulcs. 
Florange s'étoit arrêté par bpnheur pour 
faire reflexion un n^ioment fur 1^ manière 
v^ont il en devoit ufcr dans une avanturc 
il extraordinaire^ La tAztquik emplo^ 
pepeu de te^ps tre^-utilement^» Or ju- 
geant que Florange n'avoir pu vpif Main- 
yille qui lui tournoit Je dos : Ah Mon- 
/îeur, diï;-^éljç à fon Amanç>.tpusmes rc- 
fQe4é^ font inutiles > &c \Ojxs m'alkï 
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toute remplir de fang , fi vous ne mettez 
. bien votre mouchoir devant votre nez, 
Mainville qui avoit de l'efpric infinimenr> 
comprit à ces paroles, qu'il faloit que 
Florange fut derrière 5 & fécondant Tarti- 
fice delaMarqui(ë,il pritjde /es mains 
^un mouchoir avec quoi elle s'étoit eP- 
fuyce } & qui heureufement pour eux 9 
croit plein de (kng, parce quelle avôit 
elle-même faignè du nez il n'y avoit 
qu'un moment. Mainville s'eti couvrit 
alors le vifâ^e & Florange le voyant en 
cet état , ne Fut point fâche d'avoir été fi 
modéré , croyant qu'il avoit pris l'allar- 
me mal à propos. Ainfi au lieu de le que- 
' relier comme il avoit refolu un moment 
auparavant , il lui fit compliment fur <â 
feinte incommodité, difantà fa Femme 
[u'il faloit faire venir un mouchoir blanc, 
de l'eau fraîche y pour lui laver le 
viiîçe. 

Mainville étoit en quelque forte de fu- 
reté pat l'artifice de la Mar^uife 5 mais 
voyant que Florange s'empreffbit de lui 
rendre fcrvice malgré lui , il ne fçavoit 
encore comment il fbrtiroit de cet af- 
faite , quand le liazard l'en tira par un eiw 
droit , qui le devoit petdre , félon toutes 
les apparences. La Prefidente pafTa par la 
rne > & voyant le carofft de fbn mari qui 
ètoif à la porte de la Marquife de Floran- 
ge , elle refblurau même temps démon- 
ter en haut , fa jaloufie lui infpirant mille 
chofês extravagantes. Madame de Flo- 
range ne la connoifïbit points mais voyant 
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entrer une femme bien- fané dans & 
chanibrc, & qui fencoic iâperfonne de 
<ponciidon > elle fut au devant d'elle pour 
'lui faire honncftetc. La Prefidente fc re- 
tira alors avec un air méprifanr -, & pre- 
;2)anc alors la parole : Vous devez être 
contente , Madame y lui dic-elle , de faire 
des carefl[cs à 'mon maci > uns vouloir 
Wore na'l^n, accabler. Le traître qi^'il eft j 
cil plus foufvent. chez vous que^hcz moi j 
Se }<? fuis, d'à vis d'enre>giwr déformais 
votre logis â: tous ceux qat aoeont. afl&i^ 
^e â lui.. Après cela> elie €t imlle rcpro^ 
ches à MaïQviUe ,^ qu'elle pr-enoic pour 
k Prcfident ,, fe kSSknt tromper à fon ha- 
bit &; à fa pcrrr.uqueïiaiq.ueJle'pour la> €Ott!> 
;^ur ctpk fymbkbl^si cell« dt^ibo^mad. 
. .MaiiivJlleqi^UiCV#utoi«Hfic!«dirc,dir 
peur d'eftrc reconoif ,, prif tepajîriKteft 
tetirey, La PrçftdentQ iw^f» iixcirjiiiidaiis 
le carofle , où s'impatientant de fot^.ûktL- 
çfSTx elle lui m^Qh% k mmoî^m de de- 
vacM; Ip MTké. Maisi fa fuQ>rife' pa^a; tout 
ce que Je pourroU^dire , quand au lieu de 
fon mari , elle, vit un homme qu'elle ne 
connoiflbit poiiit. Car pour de certaines 
coofiderations le* Prefidcnt m lui avoit 
poiot fait voir Maiovîilk ,.quoi qu'il de- 
Hftcurâr chez Uxu Cependant: le defocdre 
de Main ville ne fut pas moindre en café 
rencontre que celuide la Pcefidemie -, naais 
cti étant revenu pltiuôc t. Madame , lui 
dtt-il, je connoisquc cette avanturc vous 
furprend , je vous prie de ne la^point faire 
éclater , & vous obligerez en cela un 
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homme de confideration y <]ui cft des 
aAxiis de Monfieur votre mari. Je- pour- 
ries mainccnanc , conùrïua-c- il > vous dkè^ 
ce qui m'a oblige dâ iHe d^mfèr aihiî ; 
mais il vaut mieux que v6u^ ^preniea 
routes ces chofèsde fa bouche» parce que 
nîSiyanc poii^ yhonnetir d'être cdnmi dé 
^ vous f ce V que je vous diïroi^ vou^ pour^ 
rGiiiemrfu4>eâ . 

-h» C23^ffé alkÂt tottidu]?» (on train , ic 
iH aiti^esettil bien tdt âu^ fogis. Le Pre- 
fidcnc^it alor^dànsla cour 3 yciiakit de 
recoxiduice une Panie. Il fut tout ttohnè 
de void Mâiiville avec fâ Femme v&s'ë^ 
tant Avance pdur en i^voir la raâbfl> il- 
fat ehcoxt piûi Tutpris quand Muihvllle 
loi dit en particulier côi^ de qui M ètoit 
arriTè. Voilà iiAc méclûtnte affaire , lui 
répondit le Présent -, & de l'humeur 
dont je connois ma fetnme > elle ne man* . 
<^crsi jamais d^eâpàrlèr. Toutefois pour 
lui doni» te diahj^eV â dit à fôb E^oufe 
^e MaitiYilte ètoiî un' homme de qua- 
lité > qui avoir de scandés afïaii'es^ fqr les 
bras> & à quiilimpenoit dé la vie, qu'on 
ne vînt ^ içavoir qu'il fût dans la Ville ^ 
Qu'ain&il là prioit de n*en rien dire a - 
perfonne , & que c'étoit la raifonqui-l'a-- 
voit obligé à lai donner retraite chez lui 
fans lui en parler. Vous me croyez bien 

?eu difcretc , Moofipui; , lui répondit la^ 
^rcfidente, qui fedoutoit déjà du my- 
ftcre i & tout le monde n'a pas (î méchan- 
te opinion des femmes que vous eii a* 
vez y puifquc ce Gsntilliomme lui-même. 

,P4 
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ne fe cache pas, de Madame de Florange» 
Madame de vf lorange , i lui répliqua le 
Prefidènc> cft de (es parentes * & ptei34 
part à toiit ce .qui lai peut arriver, de 
forte qu'elle n*a garde de publier où il cft. 
La Pre/idente qui étoit auflî malicicu^ 
que pêribnne du monde» &qui avott 
bien remarque comment MainviUe^ s'c- 
toit cache du mari : Je çroi> réponclif-: 
elle au Prpfidcnt, qucjcctte Darne a en- 
core plus d'intérêt que vous ne dites a 
tenir les aiFaires de votre ami fecrctes ; 
mais je doute fort que le Marquis de Flo- 
range ait les mêmes égards pour lui. A 
ccfs mots a elle les lai/Ià là. touldeuxj; *tç 
le Preiident connoijfTant ' Ja. malice .de & 
fémnie> conreiiiji ijM^nvillecde quitter' 
la Ville , de |'>pur que (es difcours étant 
rapportez a Floraoge ^ il x\^ &up0nnâc . 
la vérité, 

. Mainvillc, nonobftant. Iç pjai/îc ; qu'il » 
asroit de voir /à Mfticre^ >; orot Am ami , 
èj fortit de Rolien* La Campagne côm- 
n;)tf;nça. quelque ; temps après \ ce qui le 
cohfbla de cette avanture , trouvant dans 
les occupations de la guerre y de quoi lui 
faire oublier pour un temps le&^puccucs 
dcrAmour. 
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,1 UoKûTE la Partie du Mon- 
J de qu'on appelle Amérique^ 
j aiv été tong'tcmpS inccHinuc 
I aux autnts Nations, etleii'c» 
a pas moins prodmc de cho-' 
^s rares ; Su ce que l'irapaUtbilitc do 
Commerce dcrohoii à la curioiicc des 
Etrangers ,: par l'ignorance de ta naviga-. 
tion , ne hilToit pas d'ëclatei gloriculê-'. 
memdanslëpwf.' 

- Cetre moicièac làTctrc fctoit parragéc 
en deux puilTàns Empires, polTedcz par 
kî Roiide Mexique , & les Incas du Pé- 
rou. Les derniers ioUiflbient de richeflès 
immcnlcs , fie ' les premiers faifbienc 
voir en toutes chofcs une magnificence,, 
"de laquelle rien n'a jamais approche. L'or 
ètoir fi commun & è peu eftimé chez le» 
Mcxiquains , que leurs nicubks les moins 
exporez à la vue en ctoicnt compoTczv 
l'clcdlioii des Rois (è faifoit à la ma- 
nière des Ronuins > c'étoii les fculs hoa- 
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neurs de la guecre ^ui d9GR>f<»em fo^ d»:^ 
de nobleilc , flft Ta grandtéur db Babilboc ^ 
de Pcrfcpolis, d'Athènes, d'Alexandrie i 
de Conmhe » de Rome & de Confbmcih 
nople , cédoit i celle de Mexique. 

Plufieurs grands Rots onc gouvcnic 
cette fuperbe Monarchie* Monceziune I. 
immortalifa ibhnompar un nombre in* 
fini de conquêltes illuftres» & d6 ÙLtnctOt 
exploit». Il avoir; défamidii fa^valeur re» 
doutable , & fait admirer ùl |uftice 9 dans 
un âge où les Princes or dinair<r»s s'occu- 
pent encore à des jeux. Il n'étoit fervi 
?ac pardcshommtô de mérite î; âr@4ardB 
coit composée de trois miUcj toujours 
choiiis entre les plus^réttonvnex *, ùa n^cnè 
eotnptott jamais moidjrde uois censnciil«i 
le dans Tes Armées; IKembloïc que la For* 
tune & fat aâbcièe avec lui \ tout lui 
séuâidbit) & comme ilécou infin^nu^oo 
aimable 9 il étoit audi gônendemem ai« 
Blé. '^ ^ ■ 

Sa puiilance 9 (on tnoiite& &éitmtà 
vouloient qu 'ii ne checch&c qw d^ al« 
liances qui leur fuifenc prafpordonnèes ;^ 
& à vingt-cinq ans, étant dé|a conibm*. 
itië dans l'arcade vaincre & de régner , il 
ût demander' la fille du Roi de Xequan^ 
tebsc, qui tenoit après lui le premicp 
rang dans l'Amérique: Septentrionale. On " 
parloit de la beauté de cette Pnnceilè 
comme d'une mervoillt ; & Moncczumç 
ne trouvant nulle difficulté â l'obtenir, 
elle partit de Tequantcbcc dans un équi* 
page digne de û nai/Tance* A ton arrivée 
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a Mexique » fcs nopces furent célébrées. 
Tout y parue fbmpcueux ^ & le Soleil 
étoïc moins briUanc > que Montezuroe & 
Ifinizene. 

Ce fut dans fe Temple du Dieu des Me- 
xiquains> que cette augufte cérémonie fe 

{»ainu. M^teiume n'eut pas plutôt fctté 
es yeux fur Irmizene s qu'il 1 aima éper- 
dâtxrem. Elle ésDicacconipagnéc deplu« 
ficurs belles Per£»nBc»de ion texQ ) tntxé 
Ie(queHes Zelinde , £lfe cf un Roi maU 
heureux > qu'Iiicoald psrc d'Irmizeney 
avoir autrefois vaincu > fc ùifoit avaa-» 
tagçufêment diitinguec ; fl^ comme kur 
annritfé étoit tendre & réciproque ,.^1 les 
ib ténoiem par la main locfqu eltos ap* 
pcocherenc de Kfiontezunoe* Sa vûti ks> 
ftapa; également Apréis les premiers confH 

Elimens , legrand Pireftre de Vitzliputzi 
a le mauteau du Roi, de Mexique avec 
le voile de la Princeflfc de Téquantcbec j^ 
nœud facré quichez ks^M^xiquatns fai^ 
foie tout le fnydere. MJçàs i^ndiant qu'£ 
bvui^de c^««uii«(^tes cris de jbyedu^ 
peuple feifoient retentir les- voûtes évt 
Temple , un trifte évenemenc occupoit 
les femmes de lai ïteitic. La Princefle 
Zelindc tomba de fa hauteur » & demeu-- 
^ rà fi long-ietnps évanouie-, qu'on crut 
" qu'elle ttoit expirée. Gct accident trou* 
bla Montezume , qui vit Irmizene aban- 
donner l'Autel pour aller pleurer aupiès 
de Zclinde , qu'il eût bien voulu pou- 
voir fouhgcr. En ouvranr les yeux > elle 
les connut tous deux. A'cette vue, elle 
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parut accablée comme d'un coup de foii* 
drc , & elle fut ptufieurs heuas dans une 
]ècargie qui nereâembloitqu'à la mort. 
£n vain Innizcne la rappc Uoic à la vie 

Ear ' fc5 tendres cmlnailcmcns , il fem- 
loit qu'elle iut devenue inferfibic pour 
la fenlibilicé même > & que tout tÙL fini 
pour elle* 

On la porta dans un appartement du 
Palais y ou la Reine fitt obligée de la laif^ 
ier quelques momens > pour ic montrer 
^ Tes nouveaux Sujets > qui demandoienc 
impatiemment Ta pre&nce : mais elle ne 
prit gueresde part aux divertifTemen»!^ 
blics : & le Roi qui voyoït fz douleur r 
ne pot s'empêcher de lui témoigner la 
fienne. Quelle lerala /uite de ma vie, 
Mad^meTlui dit- il »fi.ce jour , qui de- 
voit pfçparer le bonheur de tous les au- 
tres t né menace que des chofes triftes ^ 
& me montre vos beaux yeux pleins de 
larmes , lorfque je n'alpire plus qu^â vous 
pjiaire i Vous voir & vous adorer , n'ont 
été pour moi qu'une même chofè. Quel- 
lie ratalité répand tant d'amertume fur les 
douceurs qiie j'efperois ? Que ne veniez* 
vous feule , oc pourquoi Zelinde vous 
a-t-elle fuivie^ 

Ce di/cours fit (bupirer Irmizene qui 
n'almott déjà oue trop Ton Epoux» mais 
qui avoir aufli pour Zelinde qn de ces 
cendres anacbemens^, que rinclination 
lait naître & que Thàbitude & lacom- 
plaifancc cultivent. Je vous avoiie , Sei- 
gneur , répondit- elle au Roi ^ en k re- 
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cardant langui (Tammcnc > que le. mal do 
Z^eliiidc medercfpere. Quand le Ciel ne 
lui auroic pas donné mille qualicez di« 
gnes de mon afFeâion , je lui fuis aflez 
obligée de m'avoit fuivie , pour ne là 
payer pas d'une ingrate indimrence. Si 
vous la cornioiiliez comme moi, Sei« 
gneur,,voùs auriez aiTurémenc des fên- 
timens iêmblabks aux miens 9 & pei]t4 
être, ajoâca^t-clie avec un fouris^c^uel- 

auc choie de plus paflîonhé. Je puis Fe- 
imer comme vous l'eilimez» ma Prin- 
ccfle , répliqua l'amoureux Montezume ; 
mais aucun mérite ne pourroit jamais 
obtenir ce que je dois uniquement* au 
vôtre. 

A près avoir dîné en prefence de toute 
la Cour , la Reine retourna chez Zelinde; 
qu'elle ne trouva gucccs mieux. La^nuit 
s'étant écoulée, fon premier foin fut pour 
la Princefle- malade.' Elle lui parut toute 
égarée , & il fcmbloit qu'elle tfeût rcs^ 
pris un peudç force >xiue pour ne mon- 
trer plus de. raifen.. Ce malheur péné- 
tra le cœur d'Itmizene d'une manière fi 
violente , que fa douleur éci;^ haute- 
ment. Quoi! liia cterc Zelinde ,:dit«« 
clle>cn luipreflant les maitis,Ti'ctes^ vous 
plus voifô-même? Quel mal vous ai- je 
^ôit ^ Vous ne me voulct point regarder. 
11 femWe gue ce foit m/oi qui vous tue; 
Hcjas! fi. je vous caufe quelque. peine, 
c'cft avec bien de rinnoffcnce.i J'âVou^ 
rtue/an^moi^vous/ne fcnfczpas veipieâ 
Mexique: ^ai^qi^'eft^ce-iqiiejifes lieuii 
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qui nous bffirenc tant de douceuy , peu* 
yenc a?oir de funefte pour vous 3 Vous 
demcuiez muette ! Parlez, Prince fie > que 
fàuc-il £ùrc ? Que voulez- vous du Roy? 
Il m'atmeatTez j pourofecme ptomctae 
tout de hxu 

. knatzene avoîc beau metcse fes prières 
& ion éloquence en \xhgc » Zelinde ne 
parodflbitxju'une ftacue j iès yeux étoienc 
toujours ba^ifTcz, fbn cœur gros » & elle 
s'obilinoK à ne pas manger , & à ne point 
(buiHrir qu'on hii fît des remèdes. La Rei- 
ne épouvantée de cette rciblution étran- 
ge» s'abandonna à un déplaiiir immode«> 
ré; & le Roy affligé avec excès de voir 
ce qu'il aimoit alors û chèrement » dans 
un â trifte état , fut ieulchtz Zelinde ; Se 
voulant lui toucher le bras pour mieur 
juget de & fbibleflè , on remarqua que 
&s frenéiies ceflerent d'abord. Madame» 
lui dit Montezume , voyant qu'elle étoic 
un peu plus calme ycft-'ilpomble que la 
^ Reine vous ait été chère > & que vous 
' ménagiez fi peu (on repos » en refîifant 
de travailler au vôtre ^ Quel venin blefTe 
votre cœur » dans un Palais où l'on vous- 
veut tant de bien l Te n'oferois rien exi- 
ger de votre amitié, parceque je ne l'ai 
g>int encore méritée ; mais au nom du 
leuqué nous adorons, & en confident^' 
tion d'trmizene » revenez un peu de l'a- 
batement où vous êtes. Vous nous ferez 
détefter l'Empire de Mexique , s^l vous 
devient fiinefte. Recevez , ajouta - 1 - il» 
«nmettanc un genou en cerre» fie lui pc6« 
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ienrant ime coupe pleine de liqueur t 
.qu!on avoic préparée pour elie > recevez 
■de ma main ce remède j qui vous lbu« 
lagera peut-être. Ah ! Seigneur, reprit^ 
«lle> en portant Tes yeux troublez fuç 
Montezume > ^quç iaites - vous > 6c quç 
voulez - vous que riofprtunce Zcliode 
£a/Ie } Votre pitié n'eft point làvpcaÛc 
à mon mal , c'cft un nouveau feu qui 
raugmehtc y tenrez-vous » jc vous con- 
jure : mais» ajoutart-elle, pourquoi rc^ 
iufct ce qui précipitera peut*ët^c ma 
mocc l Alors elle but ce que le Roy loi 
donnoit ; &• comme c*ecoit une cboiç 
x:ontre ragitation» on la vu bien-rôt plus 
tranquille >& Montezurne-coutut le dire 
â la Reine. Eifeen pafut iurprife ,'& fai- 
iànc réflexion fur ce qui fe Venoit de pai^ 
4èr, quelque choie de /i terrible & pré- 
venu à fon imagination ^qo-elle en n^m? 
I»la fecrettement icaçhanit ibnémotiqn^ 
pour -en épargner au Roy. on leur vinj 
dire que laPrincefle étoit cnclormie, ^ 
quoi que ce ibmmeil ne fut qu'un ef&i 
de ce qu'elle avoir pris , Irmizene ne 
laîffa pas d'eti efperer un amcndemenc 
plus confideiable , & elle en parut moini^ 
laibatuc. 

•- Quoique le mal de Zeliwdc eût fçniîi- 
blement touché le Roy & la Reine de 
Mexique, ilsne laiiTcrf nt pas de s'aimer 
ardemment. Ne vous allaimez point» 
diibic MfOocezuiAeà (on Epou/ê» votre 
chère Zclinde ne mcun^i point , ton iiw 
jiiirpo(fiti<ttira'eftilUr)i^9r«ff6^ palTcra^ 
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& oès qu'elle fc i^orcera mieux » il faut 
mettre tout en ulàge pour la /àtisfâirc. 
Je veux bien voas tenir compte , répon- 
ait Irmizetie, de ce que votre bonté fera 
pour une Princefle avec laquelle mon in- 
clination nie lie étroitement, & qui en 
a eu^une bien véritable pour moi» puiC- 
<ju*cllc n*a- pu coniêntir a notre' fcpora- 
tioni . ' > ' 

Le lendemain de ce jour y la Reine vit 
Zelinde/, & à peine ëtott-elle auprès de 
{on lit A que rcsfrifTons de les foupirsre* 
commencèrent. Ccft donc moi p lui dit* 
elle en TembraiTant , c'eft moi qui vous 
infedte d'un dangereux poi(bn* Dites , 
.dites , d'où vous vient tant d'horreur 
pour Irmizene } Si vous me haïfTez > je 
n'aimerai plus la vie , quelque fujet que 
î'aye de m y attacher. Le Roi me deman- 
ce à tous momens la caufb de ma dou- 
leur. Helas! elle ne vient que de la vÔp 
trc; (8c fi vous y perfcvcrer, je devien* 
drai ingrate pour un Prince auquel je 
dois prefentemcnt mon ame toute en- 
tière. Hé bien , Madame , interrompit 
Zelinde, allez donner à Montezume ce 
au'il mérite > & laiAez mourir une mi- 
érable , qui ne peut plus fbufltir le jour 
lans honte Sc fans remords. Ce que je 
iêns a.fi peu de rapport avec ce que voui 
faites, que j'en rougirois, fi tout mon 
/anff n'étoit glace par une mortelle con- 
funon. Lé Ciel fçait fi je vous ai aimée; 
te c'eft peut- être > parcequc je vous ai- 
me encore plus que moi^tnSme » que ma 

douleur 
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douleur cft lî vive & iî agifTante» Nemc 
pariez pas de vivre , je fuis indigne de 
votre tendreflc. Lôrfque je ne refpirerai 
plus, & que vous m'aurez donné quel- 
ques larmes , Tamour de Montezume 
vous confblera. Quelle Zelinde, pour- 
fuivit Irmizene, fi je vous pleure vivante, 
votre mort ne tarira pas mes larmes, &C 
puiique je vous aime autanf^que je fai- 
ibis avant que d'avoir vu le Roy , fa^pat 
fion ni fcs bontez ne vous arracheront 
pas de mon fou venir. Il hazarderoit ion 
Empirey& il expofooit fa grandeur pour 
vous guérir. Aidez - nous donc , Prin- 
cefle , & ne demeurez pas infcn/îble. O 
que vous me connoiflez- peu , MacUme, 
s'écria Zelinde ! laiffez-moi l'jdêc de moi^ • 
tombeau , puiique c'eft tout ce qui me 
doit prefentement occuper , & allez vous 
parer d'un fceptre qui vous fied iî bien» 
Elle ne voulut rien dire après ce diicoursi 
&quoi qu'Irmizcnc pik faire, û lui fut 
impoflfîble d'en arracher une parole. 

Quelques jours s'écoulèrent de cette 
forte i te la Reine toujours foigneufe& 
tendre , n'en paila pas un fans voir Tob- 
ftinéc Zelinde , qui, bien loin de trouver 
fà guérifôn dans la douceur 5ç raflîduitê 
^c fcsvifîtes, n'en recevoir .qu'une aug- 
mentation d'égarement , & Ton ne pou- 
voir aifcz s'étonnét de ce que la prcicn- 
cc d'une Reine qui avoit fait iî long-tcms 
la félicité de Zelinde, lui fut devenue 
un pefanr fardeau. 

Toute grande qu'ctoit la préoccupatiopt 
Tome ll\ Q^ . 
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de Zclinde, il lui reftoic encore ailcz de 
raifon pour juger que 6 elle ne cachôit 
fi>n mal > il étoic impoflibJe qu'on n'en 
devinâr pas bien-tôr la cauiè. Un refte 
de gloire réveilla Ton courage endormi, 
& Toulut faire agir fa verrij. Elle fit rc- 
i9cxion fur ce que Ton pouvoir penfcr , Sc 
pcnfa tant de chofcs dle-meme , qu'elle 
fc refolut fortement à fbrtir dt Mexique, 
tkfin d'enfevelir dans quelque folitude, 
i Ufi fecret que tout le mond&dcvoit ipio- 
rer. Le voyage de Tequantcbcc croit 
trop long , pour Tofer enrreprendre avec 
tant de fbiblefle y & d'ailleurs elle auroit 
été obligée de donner de bonnes raifons 
A I fcoaki pour autorifcr fon départ de 
Mexique, après avoir eu tant d'cmpref- 
fcnîcnt d'y futvre Irmiacnc.. Ce ne fut 
donc pas de ce côcé-là qu^elle fit de/Icin 
d'aller ^ & ayant fait prier la Reine de 
venir un mc^ient auprcis d'clte •, cette 
gcnercufePrinGcflej, qurvoloit partout 
où elle croyoit lui être utile ou agréa- 
ble, courut dans {bnapp^ircement: Ma- 
dame , lui di^ Zelinde d'un ton de voix 
aflcz ferme, comme vous ne voulez pa« 
que je meure , & que l'air de ce Palais cft 
pernicieux pour moi , je vous fupplie de 
prier le Roi^de me pcrmettrc'd*aller dan^ 
quelque endroit de fon obéiflfance, qui 
f uiflè èzvt itioins- contraire à ma iantè. 
tn demandant cette libenc pour vous, 
reprit Irmizene , le ferai en forte d'être 
de la partie, Sc jo ne vous laiflerai point 
fionûnct dulo dans dos* Terres inconnues. 
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où ma forcune feule vous a conduite. 

Mais , s'il efl^heceflairc , pour me guérir, 

répondit Zelinde en rougiflànt, que je ne 

vous voye point, me voulez - vous ac- 

compagncr ? Je nccroyois pas , ajouta la 

Rcitic ,ies yeux humides ,' qiic mon ab- 

fenee nir deveriue nece/faifé a votre gué- 

rifon'3 6c ce que je vol aujourd'hui me 

paroîc un ptodige. Helas! Zelinde,qui 

rcûcdit il y a quelques mois? Dans ce 

temps bienheureu3t , vous ne refpiricz 

que moi. Sans vouloir approfondir la 

caufc de ce changement , il nie doit fuf- 

fîre de m'en affliger, & de renoncer à' 

une bonne partie de ma joyc, pour vous 

en procurer un peu. Vous me laiflcrczf 

au- Roi dans une profonde mélancolie. 

Que VOIS avons-nous fait Tun & l*auti:e t 

STvous fçaviez quelle cft la paflîon de 

Mofitczamfe pour Irmiz'ene , vous auriez 

peut-êtr^ quelque peine à travc;fcr les 

plaife œ notre réciproque & légitime 

alS^élion , perdes chagrins qui noustpu- 

clierôtif d*âutant plus , que vous en fêtez 

le fujet. Enfffli , ma, chère ZcÙnde , je 

n*âUrôi?; rieîl à fôuhaitct fans vous y puif- 

«juele I^olnfaihae autant qu -il cft aimé 

de moi; Son amoUr cache tous ities dé- 

, fiutsj il ne voudroit poflTedcr le moiidé' 

etitlet, que pour ihcTofFrir : Cependant 

je lie puis être toute à lui , parcequc je 

tiens a vous par une inclination qui n*eut 

peat-êtrb jïfnAis d*cxemifle. ^.aîlicz-moi 

partir , M idàme, ajouta Zelindci il le' 

faut-. U Ricliie'qiii' regàtdoif alots" ccttc^ 
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Princcfic avec beaucoup d*application,vît 
quelque choie de fi nouveau & de £ fu- 
ncfte tout cnftmble dans fcs yeux , qu'elle 
çn fut effrayée. Une penfte qu*elie avoit 
éloignée plufieurs fois de fon efptk , s'en 



empara entièrement , & ne put plus y 
ibufftir d'autre. O Ciel ! dit-ellc en le- 
vant les yeux , que voulez- vous me faire 
cnvifager , &quel torrent de maux dois- 
îc craindre ? Je vais demander au Roi ce 
que vous (bunaitez, Zelinde, pourfuiviu 
elle, trèsaffurêede Tobtenir. Adieupour 
un moment , en fbngeant à vos peines > 
vous pcnfcrez aux miennes, puilqu'cl- 
Içs partent peut-être d'une même fovircc. 
Irmizcne (ortit fort émue j &c Zelinde 
craignit alors qu*elle n'eût pénètre le my- 
ftcre de fon cœut. 

Celui de la Reine ctoit fi cros & fi pref. 
se > qu'elle ne piu retenir /es larmes de- 
vant Montezume > qui lui en demanda là. 
caufc avec beaucoup d'cmpreflcmcnt. 
Elle lui dit que c'etoit un effet de la fuite 
du mal de Zelinde^ Se demanda alors un 
lieu où cette Princeflc pût rcfpircr un 
air plus doux que celui de Mexique , que 
le voifihage du grand Lac empêchoit 
d'être tôut-à-fait pur. Vous êtes Souve- 
raine abfolue du Roy & du Royaume> 
répondit ' Montezume > choififlcz entre 
cent Palais qui vous appartiennent, ce- 
lui qui conviendra le mieux à Zelinde. 
Mais pourquoi, JVladamc,^ tnais pour- 
quoi voulez -vous confciitir, & même 
contribuer i un départ qui vous afiLge ï 
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ou plutôt , pourquoi amcniez-vous ici 
unepcrfone qui dcvoit travcrfèr la dou* 
ceur de notre vie ? Llnquicte Irmizcnc 
ne répondit que par un fotipir > & fut 
dire a Zelindc qu'elle avoit le choix libre 
de toutes les Maifbn$ Royales de Monte- 
zumc. Comme |ç ne les connois pas , re- 
partit Zelmde, je prendrai la plus éloi- 
gnée, afin d'y être moins mterrompuc- 
Ah ! que vous donnez un cruel prix à 
mon amitié > ajouta la Reine, puifquc 
dans le temps que je regarde votre ab- 
fcnce comme un malheur , qui va peut- 
être m*accabler , vous ne fongez qu'a 
vous prccâutionner contre les puiflanccs 
qui m attireront auprès de vous. O! Ze- 
Imde y quelle mctamorphofe ! Veuille le 
Ciel que je ne la comprenne jamais l Ze- 
liptàc baifïa les yeux. Se ne répondit rien. 
Dès ce, moment on difpofa toutes cho- 
fes pour Ion départ > & elle fiit conduite, 
à Malicochi^le plus beau, & le mieux fi- 
tué de tous les Palais de Montczumc» 
On lui donns des Gardes peur lui faire 
honneur , & pluficurs femmes pour la. 
fcrvir. 

Si Zelinde avoit été capaî^Ie de rece- 
voir quelque fbulagement. par le plaiiîr 
des yeux X il n'y avoit pas un lieu au* 
mbnde plus propre à la divertir que Ma-^ 
licechi. Tout ce que l'Art a de plus ïï^ 
genieux , avoit fécondé la N.itûre , pour 
en perfectionner les agrçmensi & cette ^ 
iblitudc chnrmante avoit été "de tout' 
temps les délices des Rois de Mexique,.^ 
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Mais la divcrfitc de mille objets , tous 
dignes d*ëcre remarquez , ne difbutaTiea 
^u feul qui la pouvolc occuper. Toujours 
triftc ic toujours rêveufe , elle vit avec 
indiflerence ce que nul autre n'elic pu 
regarder fans admiration; & quoiqu'on 
la fervîc en Reine, & qu'elle eût auprès 
d'elle autant d'Officiers gu*lrrtli;£cne, a 
peine s'en apperce voit-elle. Plus elle fc 
voyoit hortoircc, Se moins elle avoit de 
repos. Hdas! avec quel foin* tâchoit- elle 
de rappcUer îiraifon égarée , par la con- 
iîderatioh de tout cc'qut la Reine faifbit 
d'obligeant pour elle ! Son ame recon- 
rtoiffantc exagcroit le mérite de rant de 
bienfaits ; malsceçconfîderations étoicnt 
Surmontées par la force d'un Aftrè im- 

{ sérieux , & fon cœur malheureux fui voie 
es loix d'uocDivihité aveugle. / 

Les erercices^ de Zclindè éroietit pro- 
portionnez â fes foriîcS, & prefoiie tou- 
)ours bornez â rêver. Sa fahté languiT- 
fante , Se Ton corps afFoibli par les dures 
fouffrances de fon efprir , ne lui permet- 
tbidnt gaércs db fo protnener , ou de 
prendre quelqu'autrc relâchsj Se quoi* 
que Zaïre , la plus chère & la plus aima- 
ble d^ fes filles , pût faire pour Tempî- 
clier de fc laiflcr abattre , elle ne pouvoir 
y réulfir. 

Z lire éroit d'une ilhiftrc famille de Te- 
quant Ace. Son indînatton l'a voit atta- 
chée aafctvice de Z .4indc. Elle la voyoir 
foarf'iir'a\«ec un mortel dcplaifîi: 5 & tout 
k tettïpy qu'elle* fut à* Mcxiq le , elle ne 



lui demanda point rèclairci/Temenc d'un 
my ftcf c , qu'elle ne çomprenoit qiuc trop 
<^u'il lui ëtoit important de cacher. Mais 
lorfqu'cllcs furcttc à Malicochi , fon zelc 
ne put fc tai c i & mettant fon adrcflc 
ûxxcmCc enufage^pour Ê>uiller dans les 
replis du cœur qui lui avoit toujours té- 
moigné beaucoup d'afFeétion : Faut- il 
que je vous voyc inceflàmcnt mou- 
rante , & fous rcmpirc d'une irifteflc qui 
nie tue , Madame , lai dit-elle , & ne 
pourrois je, fans oflfenfer lerelpeft que 
je vous dois, vous montrer une tendre 
curiofîté? Elle vient d*une afFcdion & 
pleine d*ardeur , que vous- devez me la 
pardonner 3 & je ne puis ignorer pour- 
quoi Vous foufFrez , fans fouffrir double- 
ment moi. même. Tu ne voudrois pas 
en fça voir plus qtflrmizcne, répondit 
Zelindc ,. & j'aurois tort dt dèd«rcr à 
une autre ce qiie je ne' lui ai "point avoué. 
ta Reitie', repartir Zaïre , cft fipkine de* 
{on bonhedr, qu'il dent* fuffire po>if la 
fatîsfitiré, mars moi. Madame, qui fais 
confiftcr toatlemietî'à vous voir dans la 
jpic & dans lé repos, vous rie pouvez^ 
fans'cmaurém*ôret le prcclear avantage 
de votre confiance. On ne change pas , ' 
comms vous êtes changée , pour des cm- 
fes légères , . . . Hfe'bien , interrompit Ze- 
lindc', plus' elles font importantes , Sc 
moins elles doivcrir échapcr à ma rete- 
nue. Serez- vous bien tranquille , ZiiVe , 
q^uarid je vous aurai' fait' voir un cœut 
déchiré , un ame troublée', un efprir agi- 
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ré , & une railbn bouleversée. Voila ce- 
pendanc Tétat où je (iiis , Se le Ciel n'a 
|amai$ fait naître de fille plus a plaindre 
que moi. J'avoue, -répondit Zaïre , que 
la Fortune fut contraire à votre Mai/on ^ 
mais qu'avez^ vous perdu après cout> 
que votre vertu & votre beauté ne repa- 
rent } Hclas ! interrompit Zelinde , cette 
beai^té difgraciée , & cette vertu qui ne 
irie fert de rien dans le befoin , meritcnc 
bien J>eu qu'on les vante. Les traverfes 
de ma Famille font éloignées de mon (bu* 
venir > ce ne font point elles qui me tou- 
chent. He ! qu'avczi-vous donc , Mada- 
me, pourfuivit 21aïre > qu'avez- vous que 
nous devions toujours ignorer 2 Ne fui- 
vez-yous la Princeflè de^'Tcquantebec à 
Mexique , que pour vous en fcparer 2 Se 
lorfque (on amitié femble redoubler pour 
vous , feut-il que la vôtre diminue ? Ja- 
mais on n'eut tact de fujet d^eflre di- 
ftraite qu'elle en a. On l'avoit placée fur 
un Trône qui fait la terreur de cent Rois \ 
un Epoux tout aimable &^out puiilanr > 

{)aye i fa beauté les tributs qu'elle mérite^ 
es plus illuftres fujets de ce grand Prince 
ne cherchent qu'à lui faire honneur j & 
cependant plus icnfible à vos maux qu'à 
fa félicité , elle les pleure , pendant que 
tout rit auprès d'elle. Oui, Zaïre, ré- 
iX)hdit Zelinde, tout ce que tu diseft vé- 
ritable, je fuis une ingrate & une in- 
/cnsée. Irmizenc, en me comblant de 
faveurs , ne laiflè pas de faire mon fiip- 
plicc j & je ne fcrois pas dans le dçfov^ 

drc 



drc ô^ tu me' vois , fi cite étoit 'moins 
h^urcufe , Jk plus intercfséc jpour elle. 
Qgai Madiiiit » s*écriaJl*ctonncc Zaïrc^i 
la profperirà cl'Itmizeric:caufç votre clia* 
grin? &: vottê ame , qui fcmbloit confà.- 
créc à la .grandeur, fe trouve doncfuf- 
ceptible dciiyic? Ôijoice monftrc qui 
defunjit tout; a.pùTp.^liflcr dans votre 
cœur ,.Sc en tapnir la i.uflticc & la recon- 
lioiflançe 3 Ol maJ^ihççfle ; cft-il poffîv 
blc y & ne fuiis-je point abusée ? Parle . 
parle >' Zaïre 3 commua 2^clinde , tu nt 
îçaurois' peindre ma foiblçfle avec des 
cQulqurs. trop noires; Je fuis cdnt fois 
jplus (Criminelle que tu ne pourvois te rf- 
maginere Mais les fautes que je me rrf- l 
proche , font pourrant de cc5 crimes in- [ 
volontaires y dans lesquels on c{l entraîne 1 
pank contrainte d^unc fatale dcftincc. Je ' 
x'cp dis afTçz ppur t'ouvrir les, yeu^ , fit 
tù acvrojs de ja ^voiç compris' .ce que je 
ne puis ^ôûcr avec 'innocence.. Faut- 11 
encore publier ^buverteipent , pQ\it te , 
Satisfaire, que j'aime Montczume? ac \ 
quand ce libre aveu t'aura iàit connoîtrc 
le pouvoir pue tu oç fur.mon ç/prit,> ,çh 
.feras-tu plu5 7^curcii/c' , Se .n*eh, ferai- j?c 

E> millc.fois ri^>iAs digrifi^ ? Tu l!a^ voa- 
, cruelle , 'le mot eltprononcc., Ou j^ , 
j*aime IcKoidc !Mcxîque > malgré moi» 
ôc malgré le noeud ihdlflbluble qui irat*- 
tache. pour jamais^à Irmizene. Hçfes I le 
dàpjiôra^lc jour quJL Xe$ vi t uhk ^f tjt içiir 
moi II» Xouxcç intariflablç ide^miforcs. 
Je ne cherchfai pouit cette étrange dif- 
Tpme II. R 
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grâce , en laiiTanc a mon cœu^ la libené 
3e flatcr le rapport de mes yeox.. IJ. n'y 
a point d'cflforts cmp jp n'aère tpntcs pput 



ïin l>roportç fur lyics ii>tf ntipn^. Te voi- 
Ja pohtcnjte, fu ftafs tpUt, je n'çn ipour- 
jai pas itipins ^ mais je piourrai ipoin^ 
innocente^ PpuXrtu^ 'ht\$ .çoticcvàir un 
mépris di^ric .de ftafpibleiïc, mcf roir 
t>rûler 4'un&u qui félon toutes les ap« 
parenceç ^ ne sV^ein^ra jamai$ > Se du. 
quel le moindre éclat ne pourroit eftrç 
'Aivi que d'une honte éternelle ? Il jéiu- 
'idra que je demçufe nôkçiç dans toùi les 
"cfpruis qui apprcndrpnc mpn avanturc^ 
Duij Zaïre 11 Iç faut; ôc de <}uelque 
jcôté que jç tourne nies yeux , je ne voy 
pour moi qù 'un ablm.ç de miiere Sç de 
çonftifipn, JLaiffe- moi dprip dc/brihais 
toute çnticfc à ma dotiïèur ^ 6c repais-roi 
4c ce'ipalhcuir' inoui que je ^ cachois 
par un reftc d*hpnneùr. 

Zaïre n'avpit gardé d'interrompre I4 
PrinceCc^ p 6c elle étoit 6 confternée de 
ce qu'f^Uç Venoiy cl'eniendre ^ qu'elle 
^rut rêver ^n long efpace de temt>s/ Elle 
* plaignit )ipn feulement Zejinde ^ mais la 
P^eirie , qui çtpit fi iritcrcft^e en ceftc 
occ2^pn/* Inavoué > ^laclame , répondit- 
dle^ epréf pluiîèur$it)pmens dé lilencci 

?ue 4^ FOUS }e^ èycnemens bizares , qui 
mtyenusàniacônhoiif&ncei celui qui 
' fP^§ Sft & contraire me pjuroiif k pliu 
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furprcnant. Et qucft-cc que l'Amour * 
iuite Cieli qu'un poiibn pernicieux > qui 
fait cous les joues manquer au^ plu$ra> 
crez devoirs > 5c qui fe joue de rhonneui; 
êc de la jraifon des Idortels 3 Je f^ai bieq 
que yeui lui-êtes foumife maigre vous â 
^ êc qu'on iie doit psas accufèr votre voloa- 
^ ce d'y avoir contricHiè. Mais 9 Madame k 
cherchez ien vous même & dans vocro 
courage desiècours courre lacrahifon 44 
fort. Aimcrez-vous fans être aimée I 
Montezufpe. eft tout à Ja Reine & par le 
coeur & par la foi ^ depuis qu'il k po/Iç* 
de, £c$ ypux ne s'attachent point /ut 
d'autre ODJet. Outriecc cœqrqu'elle^cni: 
chaîne ,^*il^n gvoic encore mfij^, tailla 
■en jouiroit ibuverainement. Nul efp^ 
ne vous cft permis. Je te fçai bien i Zaïre 
interrompit ï^elinde ^ &c ce$te <:ertirudi( 
qui crçu/e mon tombeau, raui;a bien- tôt; 
rendu aCcz profond poiv nfy «p&visJif 
;ivec ma honte. A\it<Ac, a'atcens rien 
/dcfmoi^il jfàiit;que j*<obeï/& à Vt3tf€ev% 
dant qui me gouverne.^ 8c tes r^^xio^ 
114 les miennes if efEncjecont poini; ^on- 
jtezume de mon eiprir. Au moins » fois 
diicretjce ^ je t'en conjure} tu içais quelle 
xlifficulté la con^plaifânce qtiej'aygoqif 
^oi m!a jB)|it/ur monter^ Soir que jcmeûcj^ 
.ou ^ je yive , ^aiflc ignorer 4 Jrin^epç 
•& à fon Epoux p ce que je voudrois bien 
ignorer moi même, $i l'aveu que j'eà 
^arrois faire vous a^pprtoit quelqi^^p 
Soulagement > reprit Zaïi^. je ije l3 mvQtf 
jaffui;«W9t pas^duac.je,:Baj% 
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£dcllc. M^s comme il .ne pourrok vous 
tn revenir qu'un redoublement de cha- 
grin, jb dmncroi^ plucô|: ma vie que 
de vous ûkc cette offen/c. 
'■ Cctôit sinfi que ces demc per/oimes 
s'entretenoient > poKlancoue lai^eine dp 
Mexique, privée de la vib 4e2clinde« 
ibupicoit après (on retour ^ 8c vivoic dans 
Hâe mélancolie , qui rnettoit^ Ibuvenc 
MontézUîilb au dcKfpoir. Tout ce qui 
f>puvôiidiv^ttirrôti Epoufe , fbins^ com- 
|>iaifahçe , magnificehce, jeux ^ouc étoit 
mis en u/age , mais ân$ aucun fuccés ; 
& le temps fit connoîcre â (:e Prince que 
fès^'empreflèmens n^laiiâfbiont pas d'être 
toUtiles y qUdi<^'ife né fu^fent .psLi re« 
fcutcz'. 

Aptes avoir mille fois conjuré la'Reine 
âe îfupporter avec itioins d'impatience & 
de peinçùjae retraite volontaire , il lui 
propôfa ebiSh ifallér â Mâlicochi , puif. 

Sub^a vue de ^étre'fac^u^ Amie étoic 
necelTaire â fotis repos. Non iSeigneur , 
M tépondît-çUet, ^elindcrto veut point 
être interrompue i elle inc Ta ttdp fait 
ièntir, S: firbis peut-être iiigrir ^ na 
^refehce!^ des maux que fe voudrois gué* 
rir'ûi'prixde mon fang* VoUsyous ima- 
l^inez iàns doute les choifes iiutremci^ 
fei'elle$ w font, poùriUiVk leR^3rr& 
il n'eftjpàs jpo^ble que ce Ibit vous que 
Kcliijdc fiiye; Il rfimportfe,' reprit lïmi- 
tène . îç ne veux poinrrihquietet ,^ je 
iKl fit Verrai que lorrquéllé t^iehââf i 
Mexicjiiç^ ou^qdcUe m^ajpfv?âêia^^iA#è$ 
^*clle«" • • 



- Montezume M voyant dans cette refo- 
i^âtion.^ ne ait plusrijcn , ^ fe cpntcnu dp 
pKcndtc celle d'aller ^\û i U^iicqçhl, 
pouï .tâchei: de. x^m^r^T-Zc^lip^ j^^ ^ 
fbccedcjÊsraifbn^. Pouccela;, qupjiqull 
fm amoui^ux plus qu'on i^jç.ra iaoaçiis çtéi 
•& ^jue ridéc.d'«WL iiiQmcnt; d>bl(.cnce le 
fit-ttafflfelirt,.iliçigmd'ajvçiir dç?.ja:fl&,i. 
Tesindifpfaiâbk&Fpui: 4ett^ fom^Sj^ par- 
tit de Mexique ,:laiflr^ fej<.ç^« 4mkàfi 
iioav^leiiiiquictui^» 
^ Zdinde .a'avok gasde de p]:èyok Cqu 
-deflbin ; Sccominê elte ^HQk un peu fbii^ 
•lagèeen jQuvçant &n Cjgéiur à Z^ïrç^ elle (ç 
confolôic^ tikmilsaM avec elle delà cau- 
iê.5ic fçs malnciurs. Le Roijr arriva fans 
Jimio fl£ (^n^'bruk ; dan^le temps qu'el- 
les étoient dans les gtancîs jardins de Ma- 
licocfar> 'oâtrpecfonnQ n'ûfoit cro^jerlçs 
pcomenàcfe^ de lafioîiç^âf^ 
^ Elle avbit p^ uh^ nuft/c^ùçiley ;ifs 
yeux ètoient rouges dcy^Mk^de larijif^, 
icxxmt ion viTageii abam 3 que Zajûfç ea 
avoit de nouVellé&jallarmcsf. 
* Montezume ne voulut poinr que l*çn 
annonçât fa venuëvficpaiTant p^ une pqr- 
ce icarcèe xlaas là lietL où btffi% l^^ipli^tjif e 
Zelinde , avec la feule Zaïw , il -1^ préça^- 
eionnâ' il bien, que &ns êtrqappeiiçu , il 
s'approcha delà 'Princeflè'^qlétQM; aff\Cc 
fut des gazons. Laiâèrmôi Zaïre > dilbif- 
elle à cette fille :t ne t'amufe plus à copiiba- 
tre ce qàeilesdeftins onc.ahfolaïQ^nc j^è- 
iblu. Je dois mourir de con^fion ^4^ 
•defe/poir.» puifqueije lap fçaucois v^ÎJ}- 

Rj 
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xnc ma foibkfle , & qu'un feu dev^admt 
^e confume entièrement. La raifbn ni la 
«glôii^ ne j^euvent plus rien fur moi. Je 
^Aifs toute â'une pailkin^ criminelles & m 
-veux que je vive i pour oflebfèr parune 
'iioire ingfatitude ce que )e dois^ àirtnizc- 
's^eïje lui envie inceflammeat un bonheur 

qui iuiéteit juftmvé^t dû.- L'Empire de 
-Mexiqlieeft|^Uf ourfennièritex javouc 
f)Qu'élle ift digne ae i^uélqorechofc de plus 

gçand encore : mais)e neTçauroisi conve- 
^ïïik que le coeur de Montezume doive 
-êtrb uniquement fôn parcage. Mes fou* 
^haits de mes deiSrs impétueux s'y oppo* 

fent ; je voudrois en avoir ma part. Juge 

divine par cette foUe.pcèvention, â quel 
«*jpoiuc}e fuis milêbbie; O! four cruel » 

à|outa-t-elle , en verfànt mi ruiflcau de 
larmes 5 jour déplorable, entre tous les 

Sien^,, que ne fûte^voiis le dernier de ma 
© 1-lPà vois que fis fuis également & 

rd^jét q^e fàim6 r ôc celui que tout m'ér- 
^dônne d'aimer» l!ix Tçais que je tâche de 

xt\e défendre contre moi-même autant 
^<]u'il m'èft poflîblc: mais y Zaïre > plus je 
' refpirç , Se moins je me trouve capable de 
'ienohcer i'ftion penchant. . Après cek 
-épdife entofô ton éloquence, pour me 
^|)erruadérque je le^dois ! Helas ! fen fûts 
' ttbp coti vaincue--, mais qui m'en donrleu 
'le pouvoir > fi les Dieux m'ont abandon- 
• iréc ? Non , je ne le clois véi efpcrcr , & il 
-faut céder a lamalignité de: l'Acte qui 
^préfidisi ma nai/Iànce. Je voi&biea» te- 
-f^iquiZmç , qu'i]^fiu9metaire4.& vous 
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ptâîdfdrcf , ftinjr aller pi^Jis loin. Votre fort 
èft i^éritsWcmfcnt'bafbàic, &j'crifcns W 
Hgucor julqttcsaafrtia de mon amc.l'cC- 
pcré dicore dcjibôiîtèdu Ciel , quelque 
révolution qui fïîétfti le calrtlc dans là 
vôtre, Hè doù pôurtoît-dlcvcniti con- 
tinua h Pirincefle i Mofttezunoé qpi n'cft 
^IVB-a/lUi^ 'fe pcQt-ii doniicr à moi ? Et 
foir^ qiie^l^raëuiSêVb^'Aeti Tatcàchent 
i^leûlS5<ét^isçieâ^i$l&c,he pont déniant 
âcir^^Uéiq^ chofe à 'laj>itîc ?.M'en pré- 
fétytht ks Dieux ! Zàïrfc>|ç m6urrai,puii 
que Tatrdt eft prononcé ^ mais du moins 
}*liurai laf fofi^ nde me^ taitc â tout ao^ 
€feqti^à^.€ti achevant ce^^arbk^^^lte 
i'èMê^i^e té iità ) & lâiifa Montcz^me 
£ Êpcrdà dg^cc qu'il vchoit d'entendre i 
cfue rien n'a ^mais éf aie Ton étonncment^ 
ll'dmoie là Keldé avec une paflion infi*. 
nie. La fimple idée dune in^dclitè Mp2L^ 
U^ïgbit uâîdf iti>èV6c<s^Ppldf|nit'Z^linde; 
ilfe'piaighk ^d^iléiè ^lùs Itti-fliême, dt 
Ôirc: ifln(àd^i?nèM'1é' ftiplicJé d'iine péri 
Ibnnefort aimable. .Maître de fon fecrcri 
qu'il tenoit du Iiâ2râil:d5& qu'il eût biéti 
voulu ignorer encore, il crut que'le plui 
£^tddjçplu^ tài£bônâble> étok de le ca« 
cher i'CôQ« te monde j &^*de' n'en iaiflct 
^^ ûom^sp&it l& moindre foiipçon à It-^ 
mizéne. Il rèfoltft aifflî de s'en retourne^ 
fins parler à Zclinde j IK plein du trou- 
ble c^ il étok , il jp'artlt auilî-tôt \ & re- 
prit le chemin dd Mexique, dèfèndanc 
axeurde^û fufct^dfe dire qu'iUiit^té à 
MàlicocU^r^ûââXeliÉidé m la fleii^t^n'e^ 
içurcnt rien. R 4 
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Pendant le chemin il rêya à ibn ava 
ture> & il V 'revaçbùJ^oarcu^a^Lentp Quoi 
gu'il i^ûc ukc pôuc jçacher U 0itAWîbn 
en arrivant , la Reiijç ^cnifgctçat pax tt^ 
iilehce involohcaîrç qui ii^etoft pas nacu^ 
i:el a Montezame, Il li^^QiC/ ttt ab/em 
gu'un jour & une xiuic j cependant ïrni- 
j;ene p'avQit;^a$^téj^B&i^^tipnQe4e li; 
revoù:. Hç tnc^., ;$eigQei^:9juidk-plIç 
il'un, air doux & cace^anc ««^ycoùs ^'avc^ 
donc^bandonnéc; ;&; les ibins de vo^rc 
^tat commencent an^c difpuoer des tao^ 
inensqueje voudrbis ];>ien qui ne fi| ilenc 
quç pour nioi? Qu>yqi:-VQW ôit pour 
ja Couronne* Câj(^t(>||i pa(5 i^^çm^l 
de légères, raiioas^'j]^ ypu$ éiolgtioiepc 
^i'icy^ le iucçèsçle ViOire voyagisiix'in^&r 

Seflè adcz 3 pour devçir cnêf re informée. 
[e vous ai foubai^é mille jSç iniUe £6is 
Mndanic cette abfti^ce, *, qui ipei'^ para. ^^ Ja 

|opguewtf iiûficcic^î 4pjç vow^ gflucc que 
j'^,n)oins pensé i -^lia^e^. Ccil com 
vous dire. Vous içs^yqz à quel point elle 
sn'efl: chère j &c je nopujis pas mieux vous 
marquer mon tcndf e attachement poui 
yous > qu'eri . voys l^lfyn% ypir que vous 
l'emportez de îx:a«ytcp^p\fw elle^. Jc/utts 
^ glorieux & h fatisfaiç d'oCoupcr-VOtce 
xnfmpire , ic de pof]eder votce c^nurs tb^^ 
pondit Iç Roi s que tom tnç . paroit au 
deflbusde monbonheuir. ]'ai plus fait 
que je ne voulois pendant mon voyage 9 
Ic.je reviens à vpu^j^ jpour ne m'iem plus 
Jupiter. Comme.d? diiçpUrséioiticendcc^ 
k Reine regaxdoii. aUciniiv*ciileot iba 



Cpoiuc» ic elle remarq^ dans Tes ycu^ 
quelque cbofc d'inquiçt a qu'eile.a'aveil 
pâ$ accoutumé d'y voir. Ce nuage 1^ 
cipubla, d'abord i Se craignant ^elquf 
prompte tçmpëte^ O Dieux , Seigneur ^ 
s'écda-t-elle , que vpusêces changé ! Vb» 
regards n'ont j>lus levir tmnquil^^ prdîr 
n9m^ Q^cilquccninfimi tedoptiJatk iMr 
tÈf^t-t-iï yocrc<?rao^us i CmggKz^yQUi 
lle$ infi4elicez dooaiKftiqucs^Vos {\$i^ 
vous fi5nt-Hs moins lourais qu'ils q'cmk 
accoutumé de Tctte } ,Ou pbstôt> grand$ 
Dieux ! Zelinde cArcUc vivante > & n'eiU 
c^ jpoiiit.la. nèceâicc de m'annoocer & 
smtft> qui vousallarme y Zelinde , rcpnc 
MoDfiezu|iat> px.iQupirant: tmlgth mm 
tic (t:pee%t p9B Ans doute£ bien çue je 
i^ifdrois y puiC^uelle cft toufours ^ Ma»- 
Jicochi : t&aàsk je n'ai pas. appris qu'elle 
£ùt fixLS malade >. & i'e&çte i»cmc 'que i)s 
jchângcEvsnt d^'abcla^edcx; M?is ^oy^si^ 
Madame » à quelpojtit elle Vous touche.*! 
A jpcine m'avez? vous protefté que vou$ 
ne longiez qu'à moi > que le torrent de 
Toire af&âion Vous entraîne vcts elle l Je 
si'en &is;point jaloux p aioutarrt-il enJi^ 
liaifimc Éi* maiA> & poiic acheter sdecr- 
^midre auxfquettiens que^ vduis m*aves 
-,- j&itesvje' vous; diteti que jamaisie Mexî»- 
ajud ne fut phis. tranquille qu'il l'eft att^- 
fourd'hui t que irotre fceptre peut tout ; 
^e ho& fiijets nous adorent > & que nos 
voifins recherchenc notre amitib avec em- 
f>reflementv Ainfi>:m2 Princefle > fi yoûs 
«e voyez quoique langiieuc 9 eUcne pcsuc 



ièi L'Amitié' Siif ov\, i A it b, 
?enir que de ce que ;'ai été un jour /ans 
4rous voir« Je loUe les Dieux de tant de 
l)onheirr , continuai la Heine: nia'i^> Sei- 
gheur> pui/que vous avez la bonté de 
vouloir ce ijue je veux y permettez- moi 
d'aller à Malicochi ^ afin d'eflàyer û mon 
amitié n'y pourra rien ûxv Zdinàc. Zclin- 
^rConcinua Moficézumc ailbz Froide-* 
tiiênt, Teroit peilt^6»re mieiii à Teqiian- 
<ld>ec iqu'eii Mexique ip& fe ne lÇli> ii 
^ur pluiieurs raiibni ^ dont & ùttitt eft 
la pi us importante > nous ne l'y devrions 
-pas ibuhaiter^ Ahl Seigneur» que vous 
a-t-eile fait yincerrempa la Reine.? Sot^ 
:gez-vou» bien qu'il jXkzftttxt impo^blc 
«de m^en leparer pour tom jours h ^ uioins 
4|iie côite' réparation ne f&t ione^e:^ Ni 
•ikenj pourâijvic; Monceauibey i^u*elic 
^létheate donc. Vôyez4a >Ma(kme >rous 
£tes MaitrefleabrolUe ùna^^pecrdamt/iu'^ 
«elle^fiiFC' dé ce Palds pour nous éviter^ 
!vtliûe2- vour aller forcer :celuiqa^elk à 
iéhàifx pourazile? Je ne crot pas, «$el«> 
tgneur ^ répondit la'Reâne^ que Zelinde 
oax fuit venue au point de me haïr aâez> 
4»àur me fuir tCHSioors. Mais toutice que 
-^Mus me dites à fcm-é^s^rd > piarcât emboir 
nfle; ourrez^moi vtkrc cœur » jeVou^ 
•conjure^ gu'eft-^ce qitfil y.a dedaBs.Mt ^ 
-n'y a 'que vous 9 Madame,' repric-^il en 
-rcmbraflànt, ie vous le iurepar ihotia* 
«BOttr. Alots iliiit obligé de parler à quel- 
^qit'un i. & ccc entrecien finit; . ^ . 
. 'Qi£M^dIa.ReihefuCeftnlé.,eUer;filphi]" 
:iieiys^fléâéxicaaqui j'inquicac^rKo^cxtai» 



itiement > & qui l'obligçirenc de conckuc 

c^ue Zeliode aimoic le Roy > que peut* 

ctxe ce Prince ne l'ignoroic pas > & qu^eU 

le jpoavoii; co être aînièe. Sa défiance 

obicùrcit ea un marnent toutes les rai« 

£bns qui dévoient détraiEe cette opinion. 

S'il ^ait qu'il eit aimé > dit^elle > il ne Ce 

peut ,pa$ qu'il n'aimç : ainâ lés <jf ux per« 

lODoes^du moïkie.qui me ibht, lei jplui 

chères, me çauTcront |e plu4 gracidl 4e| 

malheurs* 

: Elle n'eut p^ plutôt conçu ce ,cruel 
rfoupçon 5 qu'elle eut une nouvelle impa« 
^ence de revoir Z^Mnde«LeRoynes'o|>^ 
pôfx point ji fqn deilein v el^ partit sui 
onëipe in(I;gât.,, Si il lui JEêmbloiJi;: qù'cllç 
De vetroit jaunais âilcï tôt lès murs^ d^ 
14alicochi« ; 

Zclindc, qûî ne Yçavoit poinc qpc fc 
•Roy l'eût encendue^ôc qui c^jpit bie^ cïoir 
^èe de le l'imaginer j^ rfàvjéi gaïdc dç 
^prscYj^ir qviç h Rçuicla dut ycnic ij[jrprcnr 
iOre.^ & toujours pleine dû même objjèt St 
^s mêmes chagrins , elle çlcuroit foh inç- 
fortune dans le fein de Zaïre > lorfqu'kr 
mizene arriya. Comme ce f uf aycc moins 
^p précaution que .Moqteiume ^ , le brui): 
de fonnom fe répandit d'abord par- touif^ 
- Zcjinde frémit enl'entcridantprononccî:^ 
& la voyant paroître cnfuitc > (on vifagc 
fougit de;hontc,&: elle fut pénétrée d^unc 
de ces atteintes doùloutcuips > que le re*- 
.•mords des fautes que Ton commet, inno- 
cemment caufènt aux âmes fènilbles.r Ct 
ique la Reine ibuffîi.QXt, étoit enocnre plus 



iôi L'A in^t I rf* ^îMf|V>ii lERi, 
ëfechirant ;, & ces deux Pf io);eflesqui^è- 
toient toujours fi paâionqèsneat àiœees , 
s'approchéjrent dans un tToid>le qtHral^* 
nia ceux qui ks virent. Elles ne laôSa^cni 
pas de s'entbraflêr, & même zttkz cea« 
drement. I^mi^^ene parlant la prèndiere : 
Je fais peuc-ccreime choiê/^qui vous Ho* 
^I^îti cn'fbus cftçrchani?, dâkelie à ** 
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linde «"RiàiHe mqyietfde^pafftff-cfe'VOui 
voir } Si vdt» jieV6litezf«4âtque: fc nm 
importune j donQeZrmoi une-parde de 
Votre incfifièrence'> & il ypiu oit rcftcra 
encore afleç^ 

] Si i'avôis. jcetté îndiiRrcnÇe que voai 
^ demandez ,'rc^>eRdip 2efindc,)C m'ef 
[ery irais a^befbml' Mais y Madame i que 
j'en fhis èloighèc i ék-qoérùms coisaiea« 
cpz^ à me connpître. peu ! Je ne vous fiiii 
pas toute entière ^ & )é làiâè peuc-Scre 
jitîptés àc V^ùs beaucoup plus que je n'eà 
értippAé. *Çonitiie JttmzpBc- ètoît di^K)- 
&e i;6ut ibterpreter^Htifc rfle, la rè- 
ponfë de Zéï^de luiparut un^àcic -bieii 
clair. Si vous mciaiflez votre amitié , re- 
pliqua-t-ellc avec beaucoup d'émotion 
I6c de douceur , vou^ ^vez une fi abondan- 
Tçpârt de la mienne^ qucVpus nepcldez 
.qiic dans le mérite. M^is, ZelihdCiCcfh'cft 
'point pour le difputer aVéc vous que je ' 
viens ici , un autre foin mV amcnfc', & 
je m*cftimcrai auffi miferable que je dc- 
vrois me trouver hcureufc , fi vous ne me 
jafflfèz entrer iufques aux endroits tes pluB 
cachez de vôtre cœurl II n'eft plus renipe 
de difltîmuier , ma chère Prince^ t je vc* 



i 



plus loiti que vous ne penTcz. Vous ai« 

jnez > & cfcft le Roi que vous fdme^'é 

]\ien rï^eft plus ailuré , auoin aucf e intc« 

^êc np pDiirrpic Vous eaufcr le dcfordre où 

vous êtes. Helas Zelindc en ifious arnc-j- 

nancà Mexique ) ne dcvois^je pas craint 

drc un malheur qui-étoicii poflible > puii 

qu'il cft arrive î Ne jcrwcz pas que âi 

grandcuEditnènucmonaflteâkion, Je.vou* 

jaime toujoursiplus que moi-même s & fi 

je yous aimois mo'm$ , ic ne ferois pas fi i 

plâin4requeie te fuis, parlez donc > Ma^ 

xlame > parlez , & me dites- fi Montezum^ 

occupe teliemenr vonreiCfl^ur/ju'il ne m'y 

rcfte.]^os;dc part. 

Zeiinde > qui ne s^ètôic point attendue 

ace difcours 9 en tm fittpnnèe > que tout» 

tes fes aâions confirmèrent à la Rein^ 

ane vérité qu'elle tfftvoitvue juiques-là 

qu'imparfaitement. Les regards timides 

éc confus de cette Princcfife^D 6c £bn èxtr&- 

lîic émotion., étoient autant de preuves 

de (à matheureufe foiblcdê. Iimizeneen 

4eut pitié, quelque intereâee qu'elle fur 

dans cette afiiàire. Zclinde , n'avoir ni la 

force ni le çouragiî d'ouvrir la bouche. 

Après un long fitence, elle fe détermina à 

parler , demanidant au Ciel , dans une iû 

itraiïge con joniSturc , que ce pût être pour 

"^ïa dernière fois de fi vie. / ^ '\ 

Puifque vous avez vu ce qtfil eût été 

j$on pi3ur nia gloire que vous ne viiliez 

jamais , dit-elfe i la Reine , fc m'cfîbrcc- 

^ii en vain de déttfcntir vos yeux & les 



|e n*af poinc choiii ie^enrc de iupplure 
«uquçl la ieule volonté des Dieux m^a 
expofée. J'aime xlonc , comme vous Ta* 
wtz connu» Se j'aime le Roy Montezu- 
me ; mais cela ne vous doic peine allar- 
mer. Il vous adore ^ vous êces unis pour 
famaiS)&^ouc ce.qui peut vous en coucer^ 
ce font quelques fenûmens de jpj^ié que 
votre gènérofitë ne peut reiuier a mon ifw 
fortune. Vous voyez qu'il me rcAe icn* 
core quelque venu y toute égarée que je 
fuis ', 8c le foin que je prensde vous fitir 
l'un & Vautre > vous marque aflëz que ;e 
ce fuis pas tout à fait criminelle. Ne vous 
imaginez pas que je flare mon ccnir ; Tcn 
sregarde le déregloxienit ^omme une cno* 
-& mon£l;t:;ueuic4 & je vous afTure » Mada- 
me^ qu'il n'y a point d'arme^ dont je ne 
<me lerve pour triompher de moi. La 
iionte & le defefpoir apbevecont peut* 
être de faille .ce que lacendreiTe n'a poinr 
;encore ait ; t'en mourrai^ mais i^uraî 
toujours trop Vécu > puifque je me fuis 
rendue indigne de votre afixsaion. Dans 
Je moment que |e vous lais l'ofllènfe d'enr 
vicr un bien qiu n'itoit du qu'à vous , jç 
«vous dcmandç.,encore la grâce xle cachet 
au Roy ce que Jirous ayez démêlé malgré 
.moi > afin/iiie je puifTe du nioins efpérer 
quelque part dans fon efti0>e j5c dans fiT 
Icompaffion^ 

* Zelinde aceompagna.ces dernières par 
4xAc$ detant de loupes > Se d'un air fi toor 
xbancb qu'Irmizene la plaignit, Se ne l'ap- 
'^(à^.; elliB'é/nqca fes^ei«i ^fUKt, mm 



NQUTEI.LI. 107 

iCftrcflfântc^i Ôf p.rcnant: tout d*un coup 1% 

plus fawtcniihtc 4c toutes les rcfolu- 

tioDS ; Cc/Tez de ypjtis affligçr, ^elindc, 

dit- cjlc à Ja ttittc Prinpcflîe, CcUc qui 

yousaxàrv aimcc^ ne contribuera pomç 

jà votre jnort, quand cjlcppuFra Tçitipêr 

clicr j & ji: croirai ne tien pcrd.rç de Ig 

ter\di:cfle dç Mo^tezuqac , .en ja .partâ-' 

^çanjt 5tvc€ yù\i$' Aimez Je, il le iticritc 

Jbien; Se èfptiçz. tout de voi charpies , Sç 

jdu foin qui le prendrai 4e les faicç valoir; 

]La jalpuiie eft ihdignç d'unç zmc noble ^ 

on ne peut que tpcnber d^n^ le mépris dç 

ibi-meme > qu^ndqn s*pn laiifjfe prévenir, 

g^if^nuî de ies traits, , 

La iSncérkc d'Itmi^enc ctbit 6 connuS 
à Zclind'e , qu'elle ne pouvpit douter de 
/â bonne foi ^ & quoiqu'elle ne fe fentîç 
pas capable de faire un pircft effort » elle 
iê ptrfuada lins peine , que ce qu'elle 
venait d'cntcndrç^toit vçrjtabîc. Elle re- 
garda long .temp$ la R.einiC j Sp ne voyant 
dans jfes .y;eux que lés apparences d'une 
l>onté qui n^étoijt pbfcurriç par aucu;^ 
nuage de çoleré , tes fiens ne purent re- 
tenir une nouvelle fourçe de larmes , 
qui fonirent avec àbondî^ncç^Vous çher^ 
che2 dans mes regards la vérité de ce gnic 
*' je vous dis, continua Irmîzerie j h.é bien, 
Zelinde^ çonfultez-lcs /oigneufcment , 
'& vous verrez quils font Jçs intpr^rctcs 
de mon cçeur. Quoi, Madame , rcponr 
dit 'enfin là Priticeflc > quoi , vous pq^- 
ycap apprcivte de ma:î>ouchè <juc l'auj^; 
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le Roi f &^ que je voudrpis eh eftre ai- 
mée , fanstne haïr ? Hé pourquoi vous ^ 
haïrpis- je , intwompit la Rcmc 2 ëtcs- 
vous rcf^îonfâblc dfcs décrets du Ciel ? & 
en ëtes-vous moins aimable ^ pour aimer 
ardemment un Prince qui mérite d'être 
aime } Si vous aviez artificicxiftrmcnt ^ 
cherché à lui plaire & a me i'ôrer ^ je pou- 
rois rnc plaindre de vpvs , & vous accu- 
fo: de perfidie : mais qu'âvèîc- vous fait, 

Ïue {biiffirir &: vue facrificr vos douleuts î 
l n'cft pas juftc que vou$ en perdiez le 
âuit 9 Madame > elles métitçnr un autre 
Jort. ] 'ofc vous le promettre ;. Sç je yous 
làiflc pour garaht de cette ^fRxisiXuzc, la 
«icmç tiçndrcfle que fftv^^^ PP4^ vous a 
Tequàntcbec Vous mé ie verrez avaot 
.qu*irfoitpcu>&^voiis pourrez juger , a 
mon retour î> de quoi les ftntimcns que 
j -ay pour, vous xûe rendent .capable, 
^ Apcès cela Iripizenc voulut abfolumcnt 
changer iç,di&o\it» î jK quoique Zelindp 
|)ut jtairc!,.aptès ^y<?ir pafsé le rcllc de la 
iiuit à MâJiceîchi , lâ'Rcinc fur retrouver 
^^Montczumc dés cjuck jour par ut, 

Iriipatient de la rjcvoir > il avoiç fait la 
TOoiticdu chemin., quand elle lerencon- 
jcra. Hé hiciL, Madame^ lui dit-il^ après 
lespremietes,çateilb^5 qii'àvezTVQiis ôb-s. 
*tcnu y &;cn quel etV.eft Zclindè ? Zcliiv- 
[de> répondit Jrmizeiic avec un fburls 
]plcin clc * charmes* & de langueur, fera 
l)ien-toft guérie, fi vous v<julc2 ^trc £6n 
IjMcdpcirv Mqy > flaàaip'e,, reprit Mon- 
rçzume en rougulànt j he doutez- vous 

que 
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^ue fe M fbistoac difçosé ifontzgtt an* 
tant que je le pounai faire > une Pcin* 
ceflë pour laquelle vous vous içterefltz 
û tendrement ? Ah ! s'il ne fkur f^bur cela 
qu'une partie de TEmpire. de Mexique > 
dètachotis-le prûhipcement du refie. La 
domination entière de. vos Etats 9 rq>ar- 
cit.la R^ineylui iêcoit inutile > fans liûe 
partie de vôtre cœur. Mon coeur > Ma- 
dame , interrompit Montezume d'un 
air étonné ! Hé m'en avcz^vous laifsc le 
maître? Vous le poflcdez tout entier, &c 
il n'cft rien <qui vQU^le puiffe ôtcr. Je 
m'éftime plus glorieofcdy rcgnet, con- 
tinua Irmizene^que de donner dçs loix 
à toute la Terre* Mais , Selgaenr ^ puiT- 
que vous mfc l'avez donne > 6c que? j'en 
jouis > il doit' être afiez à moi pour en 
faire part à Zelinde. G'eft une jeune Prin- 
cefle toute aimable ^ qui Toupiroa^rés ce 
bonheur> & qui mourra de douleuiD>> £ 
vaus rh'avcz;qtlc de Tcilirao pom^cilt. 
AimcjB- la rfdnc Seigneur ; je Vojos.cn 
conjure 5 puifque c'eft le fcul remède qui 
.puiflclûi iauver la vie. Quoi ! c*eft vous 
qui me proposez d-â/imer aurro .cho& 
qu'Irtiliecnç i rfcprit le Roi ? G'èft vous 
qui ptefèhtez ihes tfMÛiiSj fidèles à d'aï»- 
très chaihcli ï <?eft vous enfin» qui me 
vantez ie mérite Se la paflTion d'une -Rivar 
le ? O ! Madfmfe , '^ft-if poflîblc que je ^, 
ne me trompa, pas ? Quel prodige » bons 
pieux ! Que vous ^tes cnielle/ific que 
je me iuis trompé , en penfium eftrc 150^ 
licableineiiit aimé^ vôUftl Rimais ^jcc- 
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pliqua la Reine, en le regardant avec au- 
' tant d'amour qu'il en avoir i vous ne me 
^ faiterpas fuflicc , £c |e ne vqus aime que 
' trop. Ce n'eft p6iac:n)Anque d'ardpur m 
de dèlicaccfTe^ que je veux ailbcier Ze- 
^ Ënde à mon bonheur. J'en connois U 

gandeur , ôc fcn goûte la. félicité. Mais , 
igneur > comme il lïudu quelque jour 
icjue.quelqu'aUCTC jouifledu même avan- 
tage , {bit pour lé bien de vos Etats y ou 
par vocre inclination > ks Rois de Mexi- 
que étant toujours obligez de f^fûre plus 
'. 4'une Reine, poutquoi voulez-, vous at- 
-cendre que le temps vous dégoûte ck 
'. mbi ,ipour donner vos inclinations a des 
-éirangores. Tendez de bonne heure a Zc- 
' lindtiic par mon choix > cette main dom 
• vous Hi'âvcz honorée j afin. que le fccpurs 
de Tes charmes donne de la iprce au peu 
que i^ ai contre ces nouveautés que je 
i^rrains; Je fuisfi confon4tt > repartit Mon- 
.texumC) que je ne-f$aMjois revenir à 
rmou Hz ! quel empràlibmenc inoui 
vous oblige à prendre de pareilles pré- 
cautions contre nut confiance ije neveux 
jïi Zelinde, ni. aucune auti;e Beauté que 
:iK>usJIl eft'aiséde voir quo vous.n'cAi- 
•mez pas Montezmme y iç iL£iut que daos 
ie peu de jours que iiou$ ^TQAs paâez ea- 
Yemble vous ayea^ trouvj^ pjfi moi de ter- 
ribles défàuta; Au nom de notre Hymen j 
«Madame détoUf nez-en vos yeux ; vous 
XT^' connoiil» trop les -devoirs iaaezs 
-four âe le$t pas remplir entièrement , & 
4la*eft pai^ pojQQ)lc que vou^ ibycz toute 
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moi^ fi «vousoCDûi^ucez qtxe je fois à 

zxxttc. Mais Seigneur , pourfuivic la 

, û vous n^cpoûfcr pas Zelindc ^ 

£rlie mourra >' & ùl mort caufcra infàilli-. 

l^demeni: la mienne > puifque j'aurai fon 

snalhcur i me reprocher* Au rede , ce 

£>ai}tageraie n^'otera rien : c'cil une autre 

anoii-mome }^&:il cft jufte :qu'clle jouiflo 

«d'une partie xlemoa bien. - \^i 

- Tout It chemin fe fîtrdajns une pareille 

^xmteftiation. Irmtzcnc ne fe dcmemit 

point >>montrantaa Roi toute Yzffcâion 

qu'ii a!i devoir attendre > & le fblicitanc 

tooJQtttsi^onger au xepos de Zelinde. J 

qui ctûit £.xriicUeincnt troublée. Mon^l 

tezûtoc^qui l'avoît rue û belle S^/i tott<-i 

ch^te à Malicôdii , tombai iniênfiblcv 

mentdansune douce rêverie. Il rappella 

en fon efpric tout ce qu'il lui avoir en-^ 

tendu dire ^ &l le portrait qu!il fe fit de la 

bcâut» 5c dclatri&âede ZeliAde , cxci-') 

iz bicn-^tôjc .dans îon^zmc dola pitié» d£ 

la reconnoiHànce» & quelque chofe dcr 

5)lu$ prcflant* Ce n cft pas qu'Irmiajcnt 
ui en Ue vint moins cher » . mais il con-- 
duLqu'cn eifer deux Reines fi parfaite-!, 
nuutfmnies^ne xendroientâ condition^ 
g0eip^tùs.heur<ufe/ & qiie.nc & difpu-^- 
lant rien ->.>dles poflëderoient. tranquiUt4 
ment tout. Le plaifir. mêo^e dVrachet 
une aimable peribnaQ à la more » l'occupa 
agréablement , & Irmizene qui s'en ap-^* 

Îprçut , fe félicita d'avoir fibfen reiififi, 
Minuit fc pafli de cette force. Le Icnde-. 

iQWApçviQtaYCKtk hK^j^. «ucZc^^^ 

S a 
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linde ètôit beaucoup plus mal , 8c en cfict 
Taveu qu'elle aroit été obligé de. âtire» 
lui latilolc fi peu de repos» qu'elle croie 
fur le point de rucconibei': Seigneur , dit 
Irmizene à Moncczuine , en lui embraf- 
fknt les genoux, iâuvez Zelinde , 6 vous 
ne me voulez{>aSiperdve;>ic tous U de- 
mande au nom die& Di«ax^ Vous cne met* 
cez dans une ctrangio oxitemitè i incer* 
rompit le Roy y en la relevant v & luifaai* 
£int reTpeâueu&menc la tnain > Ton au* 
m peine à croiredanstous les.fiecles ce 
que vous voulez que je&ilê; fic^ toute 
Vkfkâion ^UQ VQU5 témoignes pour Ze^ 
lifidè , ne peut fer vie jquU vous fiurc ac-* 
cufer d*indifFecenoer jpouc moi;. Vous 
voulez (]ue je vous obevflTe > hé bien » Ma* 
dame , il le faut faire, La chaîne que je 
porte vous donne des droits abiblus far 
mes volontez ^ & dans ceue démarche 
extraordinaire il faut ehrichbrintere6èe 
ZeUndr> fans vous rien oter. . Irmizéne 
lemercialeRoyavec toutes, les marques < 
d'une fatisfadion parfaite , ic partit un 
moment après avec lui pour MilkodiL 
Il étoit nuit quand ils y arrivèrent. Toot 
y pleur oit Zelinde, qui icrabloic ne de^ 
voir plus vi^e qu'un moment. Venez » 
Madame , dit elle â la Reine > dès qu^elk 
la vit > venez recevoir mes derniers fou- ' 
pirs, pour la répararion que je vous dois 
d'avoir osé founaiter un bonheur pareil 
au vôtre. Ne croyez pas cepeodaot , que 
»âi paillon ait été ailez aveugle^ pour me 
foaer i rialuftice d*a^ir^râ poCcéK 
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feule le coeur de Momezume» puifque 
route mon ambition ie bornoit à le pani- 
^cr avec vous; Ne vons étonnez pas 9 
Seigneur , c<Mitinua- t-cllc54é m'entcrrdre 
renir ce langage» Si i'âvois plus de temps 
à ^ivre , je me contraindrois encore : mois 
ptiiÉqa*il feur lenoricer a tout en abàiu 
donnant là vie ; il faut vousxiae auâfi eh 
exf>4iant , qiilrmizône no vou^ a pas plus 
t?endrement'aifnè que mioir Ce ne font 
point les approcher de la mort! qui .me 
£bnt excravaguer ^ j'ai toute ma raifoii'» 
^Sc plût au Ciel gue^IWATe. toiue xnzii^ 
'béitk\ Je meurs â vdff yeux, c'eft^mc 
:<iouce confolation pour moi. Non 3 vous 
livrez, s*éctia la 'Reine, en la pr^flam 
entre (es bras, toute brûlante quVlk ctGit, 
£c vous vivrez pour cet agréable parta^ 
que vous avez tant defiré^ &quivoUscft 
fi' biet» dû. Ouy , ma cbere Zeli^de ,^ Je 
cûeor, la main &le trône dtt Roy â)nt 
des chofès qui nous &ront communes'; 
^ Se puiKque nous n*avons jamais été qu*u<- 
ne, en donnant deux Reines aux Mexf- 
quains , Montezume n'aura cependant 
qu'une Epoufe ; ce nombre fuSîra peut^ 
ètst i mat & i fa tendre^ .&: ne caU^ 
{en ^nt de chagrins domeffl^ûés : nôUs 
paierons nos jours fans }alou^e *, te de 
que mon amitié fait pour vous , doit 
m'aflureréternellement la vôtre. Monte- 
zume qui étoit touché , & détermine 4 
faire ce que vouloir Irmisena>4k]^nJSrfna 
aflcz tendrement ce qu'elle venoir de di- 
te à Zelinde. La joieineiperée que cou» 
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J:ut Ja Princcflè ariêCa fcmaiiie > qui étoit 
m:, le point de fe fcparct de fon corps. 
^Daos Éotx èconncmetu 'elle fur long«^ temps 
faas pouvoir parier que des yeux qu'elle 
cournoit (bu veat vers le Ciel , pour lui 
rendre grâces de fa bontés. 
. • i'efprit; de Zelindectwoainfi foulage, 
:1c cQieps fut bicn-tÔL feucri- J?Ii»ùi(jour$ 
fufiircQt pouc Ini redc&e !{Jt.l)eai}té &(ês 
forces ') & dés qu'on put retourner à «Me- 
xique, Irnaizcne prit lefoin elle-même 
,de i» pompe dcLcesnouvcUes noces , & fit 
.pour 2^Undeencétté'Occafi0alo pcribn- 
tmgo d'uQc^ctQ. rendre i & mn celui 
/d'une R](vâle eovieufe. Ëllela coaduiiit 
:4e bonne grâce à rAu€eL',/.&: le toênie 
meiid qui avoir blefsè cecte fenlible Pcin- 
ceiTe guérit) pat la main du grand Pfêtre» 
:;im mai qu'elle avoit cru incurable.. Ce 
tifnari^ge ric iiu.pas moins applaudi .que 
l'autre* Les' deux. Reines s'aimcrcqt.tou^ 
jouts , éc ne doruierent pas dans leurs 
lames le moin^i^e empke à la- jaloufiev 
auflin'ea eurtnt-elles pa^rde.fu^tj &la 
conduite de Montezume Bit ii équita* 
Jble>, qu'elles ' eurenu égalçmont lieu.de 
^*m iQucf. Cette p*ix PAfti jufqu'à leur 
^Peftètité. %.t, vie de • Moôieiume > i./iut 
rjpelip, le$ Meiiqu^ns triomphèrent (»u^ 
: tout /ous^ Ton cegne* Irmisene laiilà le' 
. généreux estemple d'une amitié frngulie^ 
i/c:^i&.2eUpde fut toujours wûi tecoû- 
;WJi&»w q^i'cUerd^vpit. l'êtrcf » 
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HISTOIRE SECRETÇ 

D'E L ISA BETH 

RlIHt D'AHSLETeilRï, 
PiîE.i/2ERE pJrTIE. 

S E X cR une Province d'Att 
I gleccrrê , qui 2 eu autrefois tU- 
I crc de Royaume. Cette PrO- . 
J vince cil aujourd'hui divisée 
en trois ComKz, Le premier 
eft appelle le Comté d'EfTcs. Il c(t le plw 
grand, & s'étend le long de la Mer. Les 
3eux autres font Middelfeijdont Londres 
eft Ja Capitale , & Hartforc; ta Ville Ca- 
pitale du Comté d"£flc3t eft Colchcfter, 
que l'oa ptètcnd avoir été bâiie par Coit", 
.un des Rois de ce Pâi's. Les autres font 
Hai»icb,MaIdcn,Yalthcn, Barxing, «ce. 



tiS LeComtb p'Esfix, 

Godcfroy de MaridcviUc fut pfcmîct 

Comte d'Eflcx. Depuis , cette famille 

Il , jyant manqué , le Roy Jean donna ce 

c " GotQtè , ce que Tes fucceflèurs ont fâic 

de même. 
" La Reine Elifabcth le donna Tan i^yi 
à Gautier d'Evrçu^ defcendp d'une an-< 
cienne Famille^ de Normandie^. & l'en- 
voya General en Irlande , où il mourut à 
Dublin eh iî7d'flSon'Fils Robert d'£- 
Yreux, donc on donne ici l'Hiftoire, fut 
auflî Comte d'Eflcx. Il eft célèbre par 
fon infortune. C'étoit un Gcntilhom- 
me très-bien hit de corps y ^ la Nature 
'en le formant , l'avôit doue d'un mérite 

gui faifbit l'admiration de Ton fiecle. La 
.cine Elifabcth avoit eu beaucoup d'in- 
Clinaftion pour lui. Elle. le combla de 
biens & d'honneurs -, car outre l'Ordre de 
3a Jarretière qu'elle lui donna en 1588 , & 

?u'elle avoir auflî donné à Gautier fon 
crc , elle l'employa dans les principales 
©flaires du Royaume , & l'honora des 
Xmplôis les plus confiderables. Le Corn- 
ce xoûtint très-bien ces honneurs par fa 
bravoure & par fa conduite.-U ic trouva 
l'an i\9^ au Siège de Zutphen. En 1587 il- 
/ut General de la Cavalerie Angloile j & 
deujt ans après il fe trouva à TExpedinoû , 
<de Portugal. Il commanda le fecours An- 
«lois, l'an if ^i , au Siège de Rouen. La 
îleîne d'Angleterre le fit^Confeillcr d*E- 
jtat en ij^j , en içp5' il prit Cadix fur 
les Espagnols, & Tannée fUivante il com- 
itianda l'Armée *Navaic envoyée aux 

Teicercs. 
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Tcrccrcs. A ion retour , on l'envoya en 
Irlande > où ayant été accusé de quelque 
C0nfpiration> il tbt arrêté. 

La difgrace du Comte d'Effèx parue 
d'autant plus furprcnante aux Peuples 
d'Angleterre , que fa faveur avoit été ex- 
traordinaire. La Reine Ehfàbeth l'avoic 
' élevé aux premières Dignitez du Royau* 
nie ', & il commandoit encore ion Année 
en Irlande , où le Comte de Tcrone avoit 
excité de fâcheux Ibulevemcns, lorfqu'il 
fut averti de fon malheur. Tous les cf-' 
forts qu'il fit pour en éviter la fuite, fo- 
rent inutiles-, ic après une rcfiftancc opi- 
niâtre ,il fut conduit à Londres, où oh 
lui donna d'abord fon Hôtel pour pti** 
fon. 

Les bienfaits dont il s*ctoit vu comblé 
par les bontez de la Reine > avoienr eu 
des motifs, plu^s prciTansque les fer vices 
que fa valeur pouvoir avoir rendus à TE- 
tat -, & le cœur d'Elifabcth n'attendit 
point que le Comte d'Eifex fe fut fi^t^ilà 
pardesaâionsglorieufes j pourle diitin- 
guer du refte de fcs Sujets. La fermeté 
quilamettoit fi fort au deiffus de toutes 
JesTemmes de fbn itecle , ne refifta point 
à dc$ impreflîons amourcufcs. Une ten^ 
dreffe. paflîonnée défendait ce Criminel 
* contre la fc vérité de la Juflicc -, & biea 
loin de iê promettre quelque plaifir dans 
une vengeance éclatante,elledicteftoit fer 
crètement les maximes cruelles qui s'op- 
pelotent à fes inclinations. 
£jile g^rda le lit $ pour ne manifcfter pas 
^ûme II. T 
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publiquement un trouble qu'elle Depou« 
VjDit.cacher ^ & ne fbuârant que la Corn- 
teflc de Nottingam, en qui elle avoit 
une coivfîance particulière > elle donna 
des larmes fans contrainte à un 'malheur 
quimenaçoit tout le rcpos^de fà vie. 

:La Comtefic avoit fôupçonné quelque 
chofe des fentimens Tccretsde la Reine, *" 
&:ic ientoit prefsée par de puiâantes rai- 
ùmsy de pénétrer le mifteredefbn cœur: 
ihais la matière étoic délicate ; & n'oiaot 
s'expliquer avec une Princefïc naturelle- 
ment fiere > elle d^ mdlira dans le filence. 

La douleur de la Reine étoit trop vio- 
lente, pour demeurer long-tempsinuet" 
te. Ses foupirs confirmèrent les doutes de 
la Comtcffe de Nottingam , &r le nom du 
Gomtc d'Eflcx , que fon defefpoir lui fit 
prononcer plufieurs fois > acheva de per- 1 
iliader â la Comteife tout ce qu'elle n'a- I 
voit crû qu'imparfaitement. 

Comme elle avoit un efprit capable de 
tout ce qu'elle, vouloir, elle diiiimulale 
vetitableint^eft qu'elle avoit dans cène 
avanturev & ne paroifiTant touchée que 
du déplaifir de la Reine , elle employa 
tome ibn adrefle pour la conibler, & ne 
manquapas de l'exhorter à le fèrvir de 

cette vertu:, qui fai(bit l'admiration de 
coûte la; terre. Âh' ! Madame > tntertom- 

Ïit la Reine , 'vous ne connoiÔèz point 
ïifabeth *, une longue contrainte vous a 
^rfuadè> comme tout ie refte du mon- 
de, que la grandeur de fes ièntimens la 
matoit au deffiisdes chagcitîs de la vie: 
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mais ce n ell qu'une efclave de fes froi- 
bleiTcs, qui afaçrifiè jufqu'ici toute ik 
cranquiUté âuu peu de réputation avan^- 
tageufe. Il eft teiTîps que le millcrc é- 
clace. Mon cœnt eft fenfible. Madame ^ 
& capable de fortes impre/Iions *, Se ce 

^ que j'ai dans l'apaience condamne le 

" piu5 fortement > eft peut>ccre la feule 
chofe qui'regne fouveraipemem fur nu 
deftinee.. 

Le Comte d'Edex fameux par fbn infi- 
délité ne Teft pas moins par la viâoire 
qu'il a remportée fur mon cœur. J'fivois 
défendu la liberté de ce cœur contre tous 

* les Princes de l'Eiiropp, & contre les plus 
illuitres de mes Sujets > & ttKm malneui: 
le rendit fénfible pour un ingrat. Vous 
i^avez ce que j'ai fait pour la fortune , 

' &c vous n'ignorez point fes crimes. Goti- 
verneur de l'Irlande , honoré des premiè- 
res Charges de mon Royaume, maître 
de mon Armée , & eà pofleflîon de toute 
ma tendréfle , il n'a pas iaifié de confpi- 
rer contre une autorité que je n'avois 
que trop de penchant à partager arec lui, 
& peut-être contre une vie que je ne gou- 
tois agréablement que dans les occanons 
où je pou vois contribuer à rendre la fien- 
nchcureufe. - *" 

La Reine fut cdritrainte de s*arreter ; 
& la ComteiTe qui l'écoutoic avec une 
émotion extraordinaire , devenue plus 
curieufe par ce qu'elle avoit déjà appris , 
engagea adroitement la Reine a pourfui* 
vre , afFeâanc de la confoler. Non , Ma* 

Tz 
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dame , continua la Reine , il n'y a potat 
de conlblaiion pour moi , fi le Comte 
«l'Eflëz pcrit par l'étai où fa ptllbn me 
met , jugez de celui où fa perte pourioit 
me réduire. Je dcceftc Con crime -, mais 
î'aimc chèrement la pcrfonnc , & je fem 
bien qu'après avoir eu la foiblelfc de !e , 
lui avouer, )'aurai cdle de lui patdon< 
hcr tout ce qu'il a voulu faite. Vou$'igno- 
rc2 la vérité de fa conduite à mon èfïaidj 
6c mon cœur ^ui cherche à le haïr, jr 
trouvera peut-être des &cilitez en re- 
paiTmt fat mes bontez , & fut Ion ingra- 
titude. Ecoutez-en le récit , je vous con- 
!'urc,&f iicsen forte, en me reprochant 
a home oii je m'eitpofc , que je puiilb 
abandonner le plus ingrat de tous les 
hommes à toute la ligueui de fa dcitince. 
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HISTOIRE 

DE 

-LA REINE ELISABETH. 

JE ne -vous parlerai des intérêts de 
r Angleterre , qii'aatânt que ceux du 
Comte d'Eflex s'y trouveront mêlez ; Sc 
paflant fur les ôbftacles qu'on voulut op- 
pofcr à mon établifrement , je me con- 
tenterai de vous dire> que je me vis en 
poflcflîon du Trône , adorée de mes Peu- 
ples i & au dcflîis de tout ce qui peut 
flàtct une perfonne de mon fexe. Mais 
comme ce n'eft pas toujours - rélevation- 
qui'fàit la douceur de la vie , ce temps de 
fclicftc &de f^tpos rie dura gueres , ou du 
Étipwiè^pktvtthitfï- tôt écoulé. 

Dès qu^ ttW)n régtk fut affermi , je vis 
des Amansr de la grandeur Souveraine , 
étîipreflèz à' mériter le choix que je pou- 
vois feire d*un Epoux & d'un Roy en 
vAbfii6 tcrHp^^Lâ' Côrfit^s^dc' Sammer- 
fct-, deLeycétt^é^ d^A^hdcï , À! d'Hert- 
fôrt, àvoienc plii^'^ctc dtoit d'^f-ptcten^ 
* dre que les autrest mais vtyyanc mes 
plus fcticufe occupations interrompues 
par leurs' cmprcidertiens , &C ft'àyânt au- 
cun penchant a m'éngager, je leur de-» 
clacai ledeil«i*4^c pâVois-dl^Arivre libre ; 
tâchant- de les en confoler par desChar^ 

T 3, 
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ges & par des alliances confiderables. Il y 
en eut trois gui renoncèrent aux espéran- 
ces qu'ils^' avdieilt ;c6nç'û&5 ''ècUeifeul 
Comité de Leyccftpc', plus amWticux , ou 
plus confiant que les autres, conferva des 
prétentions , & continua ouvertement ics 
fcrvices. 

. Maïs ma tèndr^/R n'qtok. goinç dçHi-» 
née à payer fa perfeverance. Le Comte 
dlEflex a qui p'avoit point encore paru i 
la Cour, quoiqu'il fe fut déjà nçnalè 
dans la rébellion des Comtes de Nor- 
thomberlandôc de Veftnwrland, y arri- 
va alors , & tropva plus f^tciiçmcnt Je 
j^ccetdç: me plaire, _ 

Ceux qui mcr le prefentçrept, ro*eo 
parleront avantageufemcni : mes yeux 
ne connurent que tro{> le mérite, de (à 
pevfbnae. Je le regardai comme une çbo-. 
fc extraordinaire & les.prpfpiersr.piou- 
y^raens qu'il m'iafpM^?,>ilftipç te-, paru- 
rent pas mpins* lirljpçp^tàij^Ceioq^ioa 
oWigjeantfi que je; lui fis, Avpc une/rc- 
connoiflaocc refpe<^uèufe, & je n'eus 
alors que des^^fujets de ki^br agir mon 
inclination, . . i 

- Mon r/$pos fut r^rpc^blc/dès cetçe prp- 
mkt^ vue. Jd.ioa^^Yiis fwfiijcjb'i 'dqç ;Br 
quieçià^esr.que.je n'/iyois point er^core 
éprouvées ^ j'en dentelai la çaufe aa tra* 
vers de ma fierté. Elle en murmura plus 
d'une fois -, mais tous tes eflforts qu'elle 
me fit fiiirç , ne fcryircnp qu'^ rendre te 
triomphe 'du: Comjc 4'$0kx^ plus glo- 
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Si VOUS fçaviez , Madame , ce qu'une 
arac pleine de quelque grandeur , & ia- 
loufe de fa réputation , reflènt dans aes 
extrômitez de cette tiacure , les combats 
violcns qu'elle entreprend , & la confu- 
fion qui fuit fa dèfenfe , vous compren- 
driez mieux l'état où j'ciois alors. 

Je craignois qu'on ne vît dans mes 
yeux le plaifir qu'ils trouvoient à regar- 
der le Comte d'ESbijôc que quelqiic 
bruit de cette foiblefle ne s'élevât dans 
le monde <X)ntrc ma gloire. J'évitpis les 
fiens avec foin; mais je n'en crois pas 

Ïlus libre , fon idée me fui vant par-tout, 
cm'eti irritois quelquefois, j'appellois 
ma raifon à mon fecours 3 pour l'efFacer : 
mais l'Amour prir trop d'empire fur mon 
CGcur , pour m'en laiilcr aucun fur elle. 

Je me laiflai donc conduire infcnfible- 
ment à cette puiflà^ite inclination , qui 
m'avoit d'abord rendu la perfonne du 
Comte d'Eflex fi chcre-, & prétextant mes 
faveurs , de ce qu'il avoir fait pour moi 
dans la défaite de deux fameux Rebelles , 
& du fouvenir des ferviccs de fon père , 
le le fil Chevalier de S. George, Grand 
Ecuycr d'Angleterre & quelque temps 
après, Confeiller d'Etat avant l'âge. 

je contribuois ainfi à cultiver cette foi- 
blefi^ , qui m'avoit fait murmurer tant 
de fois. Plus le Comte d'Effex s'avan- 
çoit dans les Charges, & plus il s'ap- 
prochoit de ma perfonne. Tout confpi- 
roit à me trahir : fcs regards qui me pa- 
roifToient tendres > fa complaifance, fon 

T4 
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refpeâ j & ma cendreâc > qui .donnok 
des interprecacions favorables à la moin* 
drc de /es zâions. 

L'envie ne manqua pas de lui faire des 
ennemis. Le Comte de Leyccftre > Solli- 
cité par une jaloufie incerrefsée, conçut 
^peut-être de juftes foupcons de la vcritcj 
. 6c regardant le Comte d'Ëflèx comme un 
homme dont le mérite pouvoir traverfer 
îes prétentions , il fc nt un foin de lui 
nuire 9 que je rematquai d'abord. Pré- 
voyant le trouble que ma faveur pou- 
voir caufer entre deux pcrfbnncs de ccne 
.importance-, pourautorifcr celle que /*ac- 
cordois par inclination au Comte d'Ef- 
fex » j'aifFcélai quelque complaiiânce 
pour Le Comte de Lcyceftre ^ ce qui don- 
na un peu de relâche a fa jaloiifie. 

Ce fut alors que le Roy de Suéde, 
l'Empereur , pour Ton iîls»& le Duc d'An- 
jeu me firent faire des propofitions de 
mariage , que je fus contrainte d'écou- 
ter: mais ne manquant point de prétex- 
tes , je renvoy.11 les Ambafladeurs fans 
aucun fruit de leur négociation. 
^ On vionaa à ces refus une interpreta- 
V tien contraire aux motifs qui me fai- 
î fbicnt agir. Ma gloire çn augmenta; & 
' pendant que l'Amour me pofledoit uni- 
* quemcnt , on regardoit avec admiration 
le mépris que je faifois de lui. . 

La répugnance que je témoignai pour 
des alliances .étrangères, fortifia les ef- 
peranccs du Comre de Leyçeftrc , & le 
Comte d'Eflex en ténioigna une joye ex- 
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Taordinaire. Ce n'eft pas , difoit-il, à ce 
lUc l'ai fçù depuis, que toutes les aàions 
de la Reine ne foient conduites par un 
juftc difccrnement, & que /on choix 
n'eut ^tè équitable , fi elle en eût fait un ; 
mais je la trouve fi digne de r^ner feule , 

S[ue |e ne pourrois ^n$ defefpoir voir 
on autorité partagée avec un mary , qui 
dcviendroit peut-être (on maître. 

J'cxpliquois le zèle du Comte d^EflTcx 
fuivant les intentions de mon cœur -, &C 
comme fe fouhaittois de toucher le fien, 
je m'imaginai d'y avoir rcuilî, & que 
cette fevcrité apparente , qui me faifoit 
mcprifcr les Rois , étoit la feule chofe 
qui intimidoit (on refpedij qu*il m*ciit 
parlé de fon amour , s*il avoir ose le faire. 
LçDucd'AIençon ne s'étant point re-^ 
buté du refus que j 'a vois fait de fon frè- 
re , commença quelque temps après de 
nouvelles fbllicitations pour lui même, 
& je ne pus me difpeufcr dcconfcntir au 
voyage qu'il fit à Londres. Mais quel- 
ques avantages qui parlafllnt en fa fa- 
veur , le Comte d'Eflcx n'en perdit pas 
un de ceux qu'il avoit fur mon cœur. Le 
fcjour du Pnnce en Angleterre les ren- 
dit plus affurez. 11 m'obfervoit conti- 
nuellement. Quand le Duc d*Alençott 
* me parloir > fes yeux fcmbloient faire 
quelques reproches aux miens. Le Coni- 
te de Leyccftre n'éioit pas moins foi- 
gncux de m'examiner : mais je n'avois 
!► pis le même égard pour fes.^mpreflc- 
mcns. J'oppofâi tant de difCculcez aux 
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dcffjzins du Duc d*Alençon y qu'il fut con- 
traint d'y renoncer $ & je me délivrai de 
iâ pre&nce & de Tes pourfuices , (ans lui 
donner aucun fujec de plainte. 

Vous fcavez qu'après la more de la 
Reine d'Écofle , le Koy d'ElIpagnc , qui 
s'efl: toujours fait des necefntez de me 
traverfer , Te ligua contre moi avec It 
Pape , & qu'ayant rempli toute la terre 
de manifeftcs injurieux contre mes droits 
à la Couront^e d'Angleterre, ils mirent 
coûtes leurs forces en ufage pour me 1 ar- 
racher. Les Efpagnols (c rendirent d'a- 
bord maîtres de Dev^cntcr. Le Duc de 
Parme aflîegearEclufc. En même temps 
il falut fonger à nous défendre , & le 
Comte de Leyceftrc parut avec toute la 
NoblcfTe du Royaume , & une Armée 
aflez nombreufe.. Le Cpmte d'Eflcx le 
fuivitdes premiers i &ijuclqucs mou- 
yemens qui me {bllicitafTentde rarrêcerj 
je crus qu'un homme que l'aimois ne de- 
voir pas être oifif , pendant qu'il pou* 
voit mériter par des adhons glorieufesi 
les fcntimensque j'àvois pour lui. 

Le détail d'imc guerre dont vous pou- 
vez être informée, ne regardant point 
celui des fecrets de ma vie , je ne m'y 
arrêterai point. Tout, jufques aux vents i 
s'étant déclaré pour nous , cette guerre 4 
Ait terminée à notre avantage : & le jout 
que les Chefs de T Armée arrivèrent à 
Londres » jo fus conduire au Temple de 
Se Paul comme en triomphe. Je fentis I 
mains k joyc dune grande viâoire > que ^ 
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celle de revoir le Comte d'Efïex. Je ne 
regardai que lui dans un nombre infini 
de pcrfonnes différentes ,& ce ne fut pas 
fans violence que je tournai quelquefois 
les yeux par politique fur le Comte de 
Leyceftre. Ils avoient fait tous deux de 
grandes, aillions, je les en loiiai en public > 
'&c. i'en félicitai le Comte d'Eflcx en par- 
ticulier, qui dit tant de chofes avanta- 
xçeufes de la conduite & de la valeur du 
Comte de Leyceftre, que cçlui-ci fut 
contraint de rendre juftice àla fîenne. 

Quelques mois après cette expédition, 
le Gomte d'Eflex tomba dans une mé- 
lancolie profonde. Je. fus la première â 
m'en appercevoir , & je me perfuadai 
que c etoit l'effet d'une paffion cachée : 
)e fbuhaitois quelquefois qu'il fut ailèz 
hardi pour s'expliquer .j .& quelques mo- 
m^$:de reâexioa p)us raiionnable, me 
XCi»ettoienr devant, les yeux la copfufîoa 
djuxcùx. fuivii cet aveuj:endétruifant Te- 
{tin)e que toute la Terre avoic pour moi; 
mais à parler juftcment, je n'ofois rien 
déterminer. J'aimois, je voulois être ai- 
mée , & c'ctpit tout ce que je pouvois 
bien comprendre. 
. C^p^pdant la triftcfïe du Comte d*E£- 
fex continuoit, je le voyois avec dou- 
• leur ; & me per/uadant que j'en étois 
,caufe> je me déterminai à le faire parler. 
Il avoir une liberté toute entière de 
m'approeher, ÎP la rendis encore plus 
' grande : mais pour n'cxpofer pas toute 
ma gloire en le forçant i s'expliquer^ 
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fc feignis d'avoir envie de favorifer le 
Comce de Lcyceftrc , qui ayoit conçu de 
nouvelles e/pcranccs depuis fes dccnieccs 
viâroires. 

Un jour que le Comte d'Eflèx vint me 
remefcier du Gouverncmenc d'Irlande 
que je lui avois donné 3 je ne voulus point 
laiflèr échaper cette occaiionj & i'inter.* 
rompantiNe vous étendez pas , lui dis-jc, 
fur une reconnoiflance dont je (uis perfua- 
dcc. Je me fais un plaifir d'clcver vonc 
fortune, & je voudrois qu'il me fut aufli 
facile de bannir votre mélancolie , qu'il 
"m'a été agréable de vous donner une nou- 
velle marque du fouvenir que j'ai de vos 
fervices. Vous pouvez m'obliger à votre 
tour, ajoutai-je. Jcfuisdansuheconjon- 
fture embaraflante , & j'ai de la peine a 
"déterminer mon cœur aux necemtcz de 
l'Etat. Elles veulent que je donne un Roi 
laux Anglois. Ce choix eft difficile a* feire. 
Je ne pretens point le porter chez-des E- 
trangcrs. Vous avez du dl(cer«ement,& 
je dois croire que vous n'êtes pas le moins 
"âffeAionné de mes Sujets. }e croirai vos 
confcris: parlez-moi faris contrainte , & 
me dites guel hoijime dans toute T Angle- 
teirc vous paroît-Ic plus digne de cette 
fortune. * ^ 

Comme je regardois le Comte d'Efltx * 
d'une manière à" enhardir le plus timide, 
je vis de l'émotion dans fes yeux , & tou- 
te ^'apparence d'un fecretqui vôuloit é- 
clarcr.; Le initlcre "lîî'en paroiflbit tendre, 
^ toutilatoif mon invagination. La refo- 
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lution de Votre Ma jefté , me dit-il , va 
rendre un homme plus glorieux par 
la qualité de votre Epoux, que par celle 
du plus grand Roi du monde* Son- 
gez, interrompis je, que c'eft un con- 
feil , & non pa$un éloge que je vous de« 
.mande -, qu'il s'agit de nommer celui que 
|e dois faire Roi, & non pas d'exagérer 
fon bonheur. 

Cette matière eft fi délicate , reprit le 
Comte , que je n'oferois m'exphquer, 
quoi que Votre Majeftc me l'ordonne. 
Si vous compreniez le moti F de la confi- 
dence que je vous fais , repliquai-je , vous^ 
parleriez peut-être plus librement : mais 
puis qu'il faut aller plus loin pour vous y 
obliger i dites-moi fi vous trouvez que 
le Comte de Leyccftre mérite de devenir 
votre Prince } 

Le Comte de Leyceftre , rcpôidit-il » 
cft d'une naiflancc lUuftre, & plein d'un 
mérite qui répondra avantageufement à 
l'honneur que Votre Majeftc lui vçut foi- 
re. Eft-ce li tout ce que vous avez à me 
dire , poutfuivis-je ? Ah , Madame i in- 
terrompit-il avec un fbupir qui me pré- 
para à quelque chofe d'agreaole^ l'aurois 
plus à vous dire pour, moi que pour le 
Comte de Leyceftre. Et qui vous cncnvî 
pêche , ajoutai- je l Mon rcfpcifit , reprit- 
il. )'ai de l'amour , Madame ;tpais il ne 
m'eft pas permis de fairede pareilles con- 
fidences à ma Reine, 
t Cesigaroles me firent rougit. Je fus tcn-, 
tte dem^Uer pa^ pkis loin :mais }ej:eg$^9 
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dois le Comte y &c il n'en falloir pas da- 
vantage pour confirmer ma foibleflc. Je 
TOuseftimeafrcz> luidis-je> pour vou- 
loir bien entrer dans vos fecrets, Hé bienj 
Madame, continua-t-il, je vous dirai, 

;>uis que vous me l'ordonnez ^ que j'aime 
a Comteflè dc'Rutland avec la dernière 
Violence , & qu'il eft impoflîble que je ' 
vive-, fi Votre Majefté ne coniènc au 
bonheur qu'Ëlle peut me procurer 

Comme j'avois attendu mon nom après 
U>ut ce qui m'avoic paru , vous compre- 
xiez bien dans quel étonnement cet aveu 
me mit. Si un refte de fierté ne m'a voit 
iecouruë , j'allois montrer plus de foibleP 
fe au Comte d'£fi[ex , qu'il ne lui paroif- 
fi>it d'amour. Ses traniports me iervirent 
à cacher les miens -, il ne s'appexçuc point 
du mal qu'il m'avoit fait ; &c lacrifiant 
ma douleur à ma glpire , j'afFeétai de la 
tranquilité , quand toute fnon ame s'a- 
bandonnoit au defèfpoir. Vous avez bien 
choifi , lui dis - je , & la Comtefife de 
Rutland eft digne des ientimens que 
vous témoignez pour elle. Madame, 
interrompit le Comte, avec des regards 
iàtisfaits, qui confirmèrent cruellement 
ma douleur, Votre Majefté fait plus pour 
moi, en approuvant la pafiflon que l'ai 
pour la ComteiTc ;de Runand , que fi Elle 
me procuroit l'Empire de l'Univers. Vous 
voulez donc que ce ibit moi qui vous la 
donne, ajoutais je avec un ibupir que moQ 
deièfpcftr m'arrichâ. Je veux:, xepric-il , 
tout ce qu'il: faut voiiloir poUf.,ne. pas 
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mourir d'amour. Allez , lui dis-je pout 
l'éloigner, & pour me délivrer d'une con- 
crainre infuportablcj je m'intcreflc à vo- 
tre amour, le temps vous Icferaconnoî- 
trc i iur^tout gardez- vous bien de donner 
aucune connoiflance au Comte de Ley- 
ceftrc du deflein que je vous ay confié. 
Non , Madame, répliqua- t-il , je ne le fé- 
liciterai de fon bonheur^ que quand Vo- 
tre Majeftème l'ordonnera, & qu'il me 
fera permis de lui rendre les devoirs d'un 
Sujet afFe<5tion|îé. 

5i vous aviez vu de quel air l'ingrat pro- 
nonça CCS paroles , vous auriez eii de 
l'horreur pour lui. Il me laiflà fî éperdue, 
que je fïis long- temps iàns pouvoir dé- 
mêler ma raifon d'avec l'amour , la colè- 
re & la jaloufie. 

3 'a vois fait mon malheur en retirant la 
Comtefle de Rutland auprès de moi , a- 
près la mort de fon mari , fans confidercr 
qu'elle croit une des plus belles perfonncs 
du monde, & quin'avoit alors que feizè 
ans. Je n'avois remarqué aucun attache- 
ment pour elle dans le Comte d'£flèx. Il 
la voyoit comme les autres femmes de la 
Cour i & leur intrigue ayant. été myftc- 
rieufc, je compris aisément qu'elle en 
devoit être beaucoup plus tendre , &<}uè 
ravantagé du fècret leur avoir fervi à 
s'engager plus fortement. 

11 me fcroit impoflîble de vous expri- 
mer le trouble où je me vis réduite , paf- 
iànc de îa douleur à la colère. Quoi qnt 
le Comte d'Eflfex eût ignoré ion bo(nhcur. 
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}c ne laiflai pas de lui reprocher le roc- 
pris qu*il enfaifoit, &dcme fcrvirdcs 
noms d'ingrat & de perfide : mais lon- 
geant que bien loin de m'encendrc > il 
ctoitallé porter fon amour 6c fajoyc au- 
près d'une autre , 6c voulant du moins en 
retarder le plaifir , je paflai du Cabinet 
où j'ctois, dans la Chambre ^x>ur le rap- 
peller. Jcausdiftinguer.la VOIX du Corn- 
te de Lcyccftre & la fienne dans l*and- 
chambrej & m'étant approchée de la 
porte je connus que je ne me rrompois 
pas. Sa ialoufie lui avoit apparcmmcnc 
îait obferver le Comte d'Eflcx , q uand il 
ètoit entré dans mon appartement > & le 
voyant fortir avec àci yeux f^tisfaits: 
Vous êtes biçnhcurcux, lui dit*il , d'en- 
tretenir la Reine tant que vous voulez, 
pendant que d'autres qui ne fouhaitciit 
pas cet avantage avec moins de pa/Iion , 
ne peuvent l'obtenir pour un moment. Je 
fuis perfuadé que vous en ères plus digne 
que moi , répliqua le Comte d'Eflcx , 5c 
fc croi même que vous y trouveriez plus 
de charmes. ]e vous laiflc la liberté de 
les y chercher -, & étant appelle ailleurs 
par un intérêt fort preflant , vous me fe- 
rez plaifir de ne me point arrêter. Il pat- 
fa à ces mots , & je demeurai avec la 
honte de ce nouveau mépris» fiéperduci ' 

Îue je ne pou vois a peine me connoitrc. 
xi6n un peu de raifbn fucceda.à tous 
meségarcmens* Je cherchai du.ifêcours 
dans ma fermeté » ic j'obtins du moins 
d^tUc que jecacherois ma foiblcde. Ma 

colère 
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olcrc'me (pljicitâ d'abord à me vangcr 
ie la Comtéile de Rutlancf ; mais je conj- 
iderai cnfiiifc i^uexoiK fof^.ciimc ctoic 
idiis ÙL beauté j & qu'elle ignoroic Tinter 
:êr que je prenois à fbn Amant. 

Le Comte de Leyccftrc étant entre, il 
5*ajppcrçut^r>eut-^rc de l'agitation uù j er 
roi's^ maisj) n!pra me Je' tempigncr , & fij 
cccîVa apré^ unç viAte aflçzcoutte^* 

C^uclqtic!' temps auparavant j'avois en* 
voy;c tcTicij:^r Je.Roy, de Navarre iiir fon 
avcneniçni;a là Couronne de France : Et 
ayafxt apris gq'il avoiçjpcioinde fecours 
pour f^arçr,A^rainatiaq.j je ipe refoluis 
de lui, en. en YQycr Kuîç la 'conduite du 
Comte d!Eflex.i cfpcràiit que Tabfcncc me 
pourroir gUctirj| je' crus. du moins que 
l'envie de 1 oublier itoït Je véritable mo« 
tif qui me faiïoît agir-, mais après m'ctre 
bicnigoà£liItccu.jI fallut demeurer d'ac-» 
cord , que fcfongcois bien moins a l'ar- 
racber de mon cœiir , qu'à l'éloigner des 
yci/x d'une Rivale aimée. 

Dès que je mç fentis afferhiie dans ce 
deflèin , je ne voulus point en difltrer 
l'exécution ; & le Comte d'Eflcx s'étant 
rendu auprès de mpy : Vous aimez la 
iglaircj lui dis- je , & je ne croy pas que 
vous jpreferiez la douceur de (bupirer au^ 
près d'une Maîtrellc , aux occafions d'en 
acquérir;, il s'en prcfente une pour la- 
quelle je vous deftinc, vous irez com- 
mander les Troupes que j'cnvpye au Roi 
de France- i& pour préparer votre con- 
fiance aux chagrins de Téloignement» 

Tûtnt 11. V 
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Vous n'avez <^ii'à fonger ^a p^laiJSr dn 

rttour. 

"'' Lc.Gomtc d'E/îci ne me répondit qœ 

par des foupirs, & ce langage paffioniié 

jnç fie prcfTcr encore fon départ. 

Peu de temps après ^ la Comt^fïc de 
Rùtland, que je ne pôUvois m'cmpc- 
cher de traitcffroidchicnt, irtîc dcman- 
da la liberté de ffc retirct à lâ( Campagne. 
C'ètoit fort loin dé Loijdrçs i &: je ne l'ai- 
mois pas afTez alors ^ pour là fbuhaina 
auprès de moi; dc'fortcguèic confcntis 
à ce qu'elle ntc déniandolt.; " ' r 
'■ Elle avoir Vu pattir te Çôfïi'tc d'EffcX) 
avec aflcz de thdcïet^ation ëH' apparence, 
miis j'avois lieu de croire , par mon ex- 
périence , que 'fa douleur n'croit pas 
moins violente pour Tj'rclàier pas. 

Dès qu'il fut arrivé en France^ , ïa Rc- 
liomracc publia^ mille chôits; avantagcu- 
jfes poiir fà' gloire. L'abfence n^pporta 
audun changement dans mon coeurs & 
malgré tout ce que je /çavois , fe 01e 
trouvdis toùjoars fcnfiblc au plaij& de 
renteqdrc lolicr. 

Si je m'en étois crue , {e l'aurois rappel- 
le dès que la Ftancc fut paifiblc : mais un 
mouvement de fierté s'oppofitnt à ce prc-' 
micr dcflein , je lui tnvoyai de nouveaux 
ordres, pour aller joindre TAiniral Haf- 
varde, qui paflbit en Eipagne ; lui laiflSmc 
pour cette Èxpcdit»on la même iutoritc 
qu'il avoiteuë cnFr*ahce. 

Il y fit des'chofes prodigieuses, fi râ- 
leur ciïxaya feulé Ics'cnnemiss & aprc5 
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Lvoir pris Cadix , & ravagé la Côte de 

Portugal , il fc remit en Mer pour pafTcr 

en Angleterre. La, Flote ne put regagner 

nos Ports y (ans être difpersée par la tcm* 

pêcc , on crut le Comte d'Eflcx perdu, le 

oonnus mieux alors la tendre/Te que j à* 

vois pour lui 9 que je n'avois jamais 

fait. Je ne me fouyinsplus que fon in- 

diilrfence meritoit la niiennic. J'ac^ufai. 

mille fois la Mer de m'avoir trop vaA* 

gce, & fe foufftois quelque choie de 

plas cruel que la mort , lorfqoe j*appiis 

• qu*à Taide de PAmiral de Hollande , il 

ètolt arrivé k Plimouth ^ d'où il fe tehdit 

ici quelques joiit's après. , 

Qu'on eft peu raifonnable quand on ai- 
me , Se qu^il y a d'irtcertitudc dans uilc 
Ame tendre Se fïcre , Se qui Ce croit irri- 
tée p2^r quelque rocpris ! J'avois pleutc 
Ia[ mort du Comte aEflfcx , & f appris la 
nouvelle de ût vie avec niille tranfports 
.dé joie ; le brait mêrne de fon arrivée à 
Londres ne m*cn câu(a que d*agreablei : 
mais quand je fongeai que je Tallois re- 
voir tout plein de l'amour qu'il avoît 
pour une autre , & que je n*aurois peut- 
ccte pas la force de cacher ma jaloufidj 
« je fus ttntèe de lui laiflcr rendre compte 
de (â conduite au Gonfcil , & de ne fouf- 
ftir pas qu*il fe prcfentât devant mes 
yeux. Je crus même quelque temps le 
pouvoir faire : mais ce cœur foible , & fi 
frévcwu en fafkveur, fe révolta contre 
mes tefolutions , il fallut en fuivrc le 
penchant > & volt le plus dangereux cûr 

Vi 
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ncmi de mon repos. Il vint à Vhicchall, 
je le fouffris , je le regardai ; 6c malgré 
toute ma fierté» il ne vit dans mes aâioos 
que des apparences favorables. 

Imaginez- tous combien je fus agréa- 
blement furprife> quand je connus par 
notre première coîiverfarion , que Tab- 
icncc avoic cha/sc la Cômteflc de Rur- 
land de fon cœur. Il ne me parue plus 
dans cette mélancolie lanf uiflantc , où il 
avoit été avant fon départ ; Ces yeux 
ètoient contens , fon air tranquille , & 
;*y d'écouvris prefque autant de joyc , 

Sue l'explication que jVus avec lui m'en 
onna , quoy que la Comreflc de Rut- 
. land fût abfcnte. Je vous revois vain- 
' qucur , lui dis- je i mais avec le chagrin 
^ de ne pouvoir recompènfer vos derniers 
"ferviccs par la vue de la Con^tcflè de 
, Rutland. S'il y avoit quelque chofc dans 
Tétenduç de'mon pouvoir, qui pût vous 
confolcr de fon anfcnce .... Je le ferai 
facilement , quand il me (cra permis de 
'voir Votre Majefté , interrompit-il; je 
ne jfuis plus amoureux que de la gloire 
de la fcrvir;, & la Comtcflc de RutJand 
ne m'océupc pas présentement davan- 
! tage, qi^e les autres femmes de cette , 
Cour. Vous n'aimez plus la Cômteflc 
de Rutland , repris- je, partagée entre la 
joie &: la défiance ? vous avez parlé fins 
vous bien confulter ; & quand vous la 
. reverrez .... Quand je la reverrai, inter- 
. rompit- il encore , ce fera /ans ces.tracf- 
. ports que j'ai témoigné fans icfpcdt a Vo- 
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cre-Mgjfcftc. .Quoi > repris- f(s, vous ne 

craignez point icsreprochQS d'une Aroau- 

rc irritée ? Non , Madame , ajoûtoit- il 

d'une manière libre; & je .ne fuis plus 

occupé que de la païlion da faire, mon 

devoir j & de me rendre digne des bon- 

cez de Votrç Majefté. Ces fcminjcus , }ui 

dis-jcimcritent ma reconnoiflaacc >.& le 

temps vous fera ooruç^pîlre qvic je o'fin 

fuis point ingrate» 

Voila comme le Comte dXifi?c me 
témoignant qu'il étoit-guferi* de fa pic^ 
miecç paflÎQn,.je.eo(içtis l'efpçranee aVc» 
pouvoir faire, .naître jin^ autre. :HMif 
jours après il me demanda l^libei^té d'-i^? 
îcr faire un voyage ppiH: rutificé de.fei 
affaires, il en fut quiiiac abfent^ &rc-" 
vint plys tranquile qu'il nt Tavoit jamais 
parui. . , . . !.. 

Le Comte jde Lçyceftrç avoit redoublé 
Icsçmpre/Temens ^ndant,lc§ voyages du 
Comte d'Eflex en France , & en Efpagnei 
& fa vois etc. contrainte de lui oser ab- 
Iblumcnt l'erperance. Comme il a natuh 
rcllemenc de l'audace , & qu'il fc fentoit 
fier de quelque gloire qu'il avoir acqui&>. 
il s'emporta d'une manière , oii la pra- 
, dcncc voulut que je netépèndiflè pas. Il 
roe témoigna ouvertement delà jaloufie 
contre le Comte d'Eflfej, & voulut lui 
faire «n crime de la conversation qu'ils 
avoient eue en fortant de mon appar^ 
tement. Mais je lui impofai filence par 
toute mon autorité , de forte qu'après 
quclquç& jours de mutfnurç j.ii fut enftili 
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conctainc de fe taire. Tout cela cepen^ 
dant m'obligea â garder quelques mcGi^ 
tes 9 & â'neiliivce-pas ouvertement m^ 
inclinations.. 
Le temps s'écoula de cette ibrte jnC^ 

Ïu'aui troubles d'Irlande. J'avoisou vert 
i bouche millefbis ) pour découvrir au 
Gorhte d'ËlTex les a^ncagcs q Cilla voit 
furrmon ccBur>; la honte m'avoit toujouri 
retenue : mais le vovant obligé de s éloi- 
gner parla révolte clu Comte de Tcronc» 
qifi avoir foulevétoate Tlrlande*» }e né 
mo^fentis point afSr2S de force à le laitier 
t)aitir > fans m'cxpliquer. Coh^me il 
ecoit Gouverneur de ce Roymune ^ aa 
premier bruit des troubles qui s'y ré- 
pandoient , il vint fe letter à mes pieds > 
pour obtenii^ k^ ordres de les aller cal- 
mer. Vou$ avez aflfez fait > lui dis- je ^ 2C 
il ri*dft pasvnecéflàite ^que vous- alliez 
fti'cngagct â une nouvelle reconnoiflin- 
ce ) en vous expofant à mille dangers. J 
On m'envie fans doute la grâce que je 
demande à Votre Ma jefté 9 reprit-il -, mais 
fofe dire qu'elle ne me la pourrait rcfu- 
fcr, fans fe faire tort; pujfquc c'eft une 
occa(ierï qui peut contribuer à me faire 
cheriter lés bornez dont elle m'a honoré 
)ufqu'icL L'ardeur qui vous conduit au 
grandes chofes, répliquai- je , ne m'eft 

f>as fi agréable que vous pourriez vous 
'imaginer v & toufe l'utilité que l'An- 
gleterre peut tirer de votre valeur y cft 
moins confiderable , que le trouble ou'eU 
*< apporte a mon repos > fc je crains beaii«. 
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' iiîotip moins pour ma Couronne que pour 

votre vie. J*ai de ranmbîtion, & cepen* 

dant »... Ah ! Comte épargnez- moy ria 

confuiion de vous faire le détail de cetce 

différence , en comprenant ce qu'il y. a 

' long- temps que vous- devriez avoir rb- 

^xiaSrquc; Je fK>rler6is |)tiH-être Hle^ Ibt^ 

.haits trop loinv>ifiiérrômpit te Côttif c 

dveç un peu démotion. Souhaiteasha^^ 

idiment 3 ajoutai- je. ^Je vous* aime ; & fi 

-je rougis en vous t'a vouant , ce n'èfttii 

-de honte, ni de répçtitir; L^effiwt cft: 

•grand peur îiinc pcrfciflrîeC'de-mbn hu* 

ineûf y qui voù^* â vu ibupired pour tuie 

. «titre 3- pendant ^tf'dte méprifbjr di^s 
:Kb» pour i^ôiis Ifeul , & qu'elle eât^ voQ-.' 
•lii vous famfier davantage. Quoi 2 Ma-* 
tlame^ s*ccria le 'Gôhkc , dans ufleneipe- 
ce d^ctonnement» vous in'averaimà>4^ 
j'ai eu le malheur* dcf m'en rendre indigHc 
par des (bupirlsf'ciue (e- dcfavouë pre/entô- 
iiieht? Mes yetii ne vousont-ils iamais 

i dit ce que je chcrchois dans les vôtres j 
Tepris-yc3 Je n'ai jamais été affez hardie 

' répondit-il, pour donner de pareilles 
Hej^plications i vos regards. Cette timi- 
dité ctoit bien defintete(sée , continuai- 
' 7c , mais ne parlons plus du pafsé. Pour- 

^^Tcz-vous m'aimer cnfiii? Dites plutôt»> 
Madame, iotcrrompit- il, fi je pourrai 
mériter que vous ni*aimiez encore , par 
toy te la paflion de mon coeur ? & fi te 
Gomtedc Lcyçeftre, auquel vous dcRu 
nez la première fortune du monde , ne 
l'emportera point fur moil Le Cornce 
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de Leyccftrc, répliquai je, ne fut qu*un 
pcetcxcçr pour vous faire paripr. je dè- 
itoavris par là les. yericaWçs fcntinictTs où 
lYoùs étieiz aloFS, IL m'en 4 bien coûté des 
.-chagrins > & pendaiK- votre abfencc , & 
-dan* le temp^ dç yptrc retour. Il les faut 
^ilbUer. Soyez; jtieliççin^^ tel q^e jck 
cibufaaitÇ3-&fii^iAn^^'ii^;HM^jpa inon 

^ Le Comte d'EiObc .ne. répondit qa'avcc 
uo.céurtain defordte ^ ^ cç^ deroiei^s pa- 
Jrol^^ que. je. .pris pQur ^nç joie inçfpc- 
^t. , Il ne '«ic-jTofta- çhis 4ti ^CH^qlc , ;c 
î.cms qmc jfèdq\rj(»« |çci[^M«j;,«ï^:Cpqfiance, 
.puiigiïe f'eaavfîisdçfAt^s^^it, Vous oc 
.partirez poinfidî|Qs/ipçc^^v]k^,deUyc- 
>riti :de me$ .paroles.», lui ii^s-je Vn fui 
.donnant une bagui?.) qui <;ft la derniè{?e & 
-Ja.plus forrç :mar^iue. <îe h fayeui? des 
Jlois d'ADgJief^rrc, Voiia, langage d/e i^cs 
-ichtimiîns ,f ^vcc Icfjucî. j§ vou^ jure de 
•Jes confcrvçD tejis qu'ils fopt . pre^cr.te- 
-ment, & je vous promets en même 
ètempsdenc vous rctu fer jamais rien de 
,cc que vous me demanderez, lor/quc 
..V0UI5 me la fereiB voir,. quand iJ y iroit 
^e ma vie ^ de ma forrync*; 
.. Rien, ne pepi; égaler lâ.joie &la rc- < 
..coonOiiFance que le Comte me fit pàroî- 
. trc , en recevant la bague , & la promrfc 
^ui . i'accompagnoit. Il partit peu de 
'fours 9prçs,£^me laiâa bien perruaslce 

Su'il D'é^pit occupé que -de, moi. Mais 
eut à pc^îe joint les Rebelles , qu'on 
.l'aecu/â de pus les crimes > qui cauiènc 

' pieiencemcnt 
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prcfentcmencfàprifbn & celle du Com-\ / 
te de Soubtanronnc. Ce fut alors que je \ 
me repentis de n'avoir pas écouté les 
avis du Chancelier Cécile , qui m'en 
avoir voulu donner d'utiles fur la con- 
duite fccrcte du Comte d'Eflex. Enfin 
pendant que je ne fongeois qu'à lui fai- ^ 
rc une deftinée glorieufe 3 il raeditoit 
avec le Comte de Teronc de furprcndrc 
Londres, & de me captiver dans ce Pa- 
lais. Vous Içavez le refte , Madame -, fa 
rcfiftance opiniâtre , fon peu de relpeâ: 
pour mes ordres, l'emprifonnemcnt de 
mes Miniftres, le meurtre de mes Soldats, 
& la fierté infupportablequ'il confervc 
dans fon malheur. 

La Reine finit ainfi fon discours •, Se 
ce récit ayant rappelle le fouvenir de 
tout ce qui s'étoit pafsé entre elle & le 
Comte d'Eflex, elle fe fêntit plus acca- 
blée qu'auparavant. La Comteflc de Not- 
tingam l'a voit écoutée avec toute l'atten- 
tion qu'un intérêt puiflant pouvoit don- 
ner. Elle avoit aimé le Comte d'Effex, 
auffî-bien que la PrinccfTe , & fait mille ^ 
fois des avances inutiles pour tacher de 
lui donner de l'amour ; & connoiflant 
alors les fujets des mépris qu'il avoit 
fait de fes charmes, le reflcntiment 
qu'elle en avoit conçu augmenta infini- 
ment. 

Elle n'avoir garde de condamner la foi- 
bleflc de la Reine , puifqu'elle en avoit 
une femblable , ni de prendre le parti 
d'un homme qui Igi étoit d'autant plus 

Tome IJC. X 
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odieux , qu'elle ravoitpaflîonncment ai- 
mé. Elle Ce contenta de la conibler pai 
des diicoufs où il ne paroiiïbic que du 
zèle pour la Reine 9 pendant qu'elle (bn- 
geoic à perdre un Âmanc ingrat , qui ne 
fembloit mériter alors ^ue fa haine. 

L'Amour qui o'avoit pas voulu tou- 
cher le cottur du Comte d*Eflcx pour 
die , en avoit captivé uti autre , donc 1^ 
iDaraâ:ere la recompenfôit en quelque 
force, C'étoit celui du Chancelier Céci- 
le, qui dans l'importance de iès Charges, 
& malgré la gravité due à fon écar > n'a- 
voir pas laifsé de trouver dans la beauté 
& dans refprit altier & ingénieux de la 
Com^eiTe de Nottingara > de certains 
charmes « qui le rendoienr capable d'une 
forte paflion. Elle s^étoic fortifiée par la 
haine rpdproque qu'ils s'étoient témoi- 
gnée pour le Comte d'Eflex. Cécile Ta* 
voit toujours regardé comme l'obftocle 
éternel de toutes Tes prétentions ambi- 
tieufes, & laComteflc avoit conçu pour 
hiy tous les fentimens de rage & d'à- 
veriion > qui fuccedent à une tendrcâe 
outragée. 

Si (a prifbn leur avoit donné de la foie , 
le penchant de bonté que la Reine cé- 
moignoit pour luy » les allarma. La Com- 
tcfle n'eut pas plutôt quitté la Reine,- 
qu'elle rendit à fon Amant tout ce qu'elle 
venoit d'apprendre. Ils en tirèrent des 
confequences différentes; &: pendant que 
cette Princeflc ibupiroit (ècrettement > 
ils çoacluoient qu'il £illoit > par une con- 
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duite artificieufe , détruire toute la de-» 
lïience que i' Amour luy pouvoic infpi- 
f cr , {ans y pacoître dire^aiienc 'Oppo-» 

Dans ce deffein , Cécile fit preflcr lai 
Reine de nommer des Pairs au Comte 
d'Effex & fit répandre le hruit certain de 
& mort par toute l'Anglcterrci, 
1 Pcpdant qu^î tout /ej[ïgooir4:Qmre luy, 
il ctoit occupé par dos foinî plus prcfTan» 
que ceux de fa vie. H^Tçavoit bien que U 
Reine l'aimoit ; mais il fçavoit encore 
mieux , qu'il Tavoit trompée , & qu'elle 
pouvoit luy faire de juftcs reproches , & 
le condamner avec raifon. 

Elle ne Tavoit pas vu depuis fon de-» 
part pour Tlclai^de j & ne pouvant fe re- 
îbudreàrabandônner à fon malheur fan$ 
ravoir entendu , elle voulut aller jufques 
dans fon Hôtel, où il étoit gardé , pour 
lui faire les reproches qu'il meritoit, & 
chercher , s'il étôit poffiblc, à le trouver 
innocent. ,v 

11 n'y avoit pas lom de Whitehali 
à l'Hôtel d'Eflèx-, 6c la Reine fc pre- 
cauci&nna fi bien, qu'on ne s^apperçut 
poiot du pas qu'elle ftifoit contre la bien?- 
fcance. Elle fut introduite pàp. lç$ 
feules pcrfonnes à qui elle s'ètoit cotiy 
fiée furques dans la chambre, du Cjpif>' 
nainel. 

Si la prefence de la Reine le furprit » 
Tctat languiflant oii elle le trouva , la fit 
foupirer. Tout combatott! pour lui , fa 
victoire a'étoirpas dij$cik..Il lafalua 
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avec un profond rcfpcâ:j & attachant 
cnfiiitc mr fon viftge les mêmes yeux 
qui Tavoient fi fôuv^t charmée , il fit 
couler quelques larmes des fiens. Hè 
bien , Monfieur le Comte , lui dit>ellc , 
en les efluyant , vous voyez ce que je 
£ais pour vous , malgré tous les crimes 
que fe pourrons vous reprocher. Je vous 
cherche ,' 8c je le fais tnêmc avec deflein 
de vous écouter > fi' vous avez quelque 
chofc à me dite potfr vone juftification. 
Je vous ai trop aimè , pour ne pas la fbu- 
naiter preferablement à toutes les chofes 
du monde j & plût au Ciel, qu'elle fe 
pût acheter par ce que j'ai de plus pré- 
cieux ! Mon plus grand crime eft de ro'c- 
tre crû trop heureux i Madame , reprit 
le Comte enfoupirant. Si vous en criez 
demeuré là , reprir la Reine, mon cœur 
trop fatisfait h'auroit point de plaintes a 
vous faire : mais pour fe croire heureux » 
falloit-il me trahir } & la violence ctoit- 
cUe ncccflîiirc, pour vous rendre maître 
d'une fortune que je voulois partager 
avec vous ? Quelles ràifoiis vous oèli- 
pcoient à briguer la prorcdion des Rois 
d!Ecoflc & d'Efpagnc ? Mes intérêts vous 
iobljgeoienttilsà lier des commerces fc- 
<fctB avec le Comte de Tcrone ? & trou- 
Vois je ma.fureté dans le deflèin que voas 
aviez pris de me faire vorrcefclavc & la 
ficnne? Tout ce que vous avez fait en- 
fuite contre mes Sujets, au mépris de 
mes ordres , me* prou ve-t-il votre reC- 
peâ ? N'eft-ce que par des4iu£euts ic du 
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infidclicez que vous expiimcz votre zclc 
pour l'Ecat &c pour moy l & fait • on 
quelques Tuppolitions, quand vous par- 
iez de ce qui au fort éclate } Ouy , Mar 
dame, répondit le Comte d'Effcx ; cç 
font ces accufations de perfidies , & d'in- 
juiles projets , qui m'ont infpirc la refi^ 
- ilancc dcfcfperéc que j*ai fait paroiftrc, 
:J'jCtoi3 parti comblé de y&^ boutez , &C 
pput'-être trop fier dç tant de grâces ><iuç 
j'avois fi peu méritées i & quand je raç 
Hatoisde n\ille douceurs, dont vous n'a- 
.viez point condamné l'ciperance, la ja- 
louûe fe déchaîna contre ma bonne for- 
iimcj on furpcit votre eli?rit pv.dfs ijni- 
poftarc&> & j'eifs la doaitkr d/apprendre 
iqoù vous aviez donné 4^s ordres pour 
lîi'arrêter. Mon innocence voulut m'a/lii- 
rer qu'il n'en étoit rien j mais la vérité 
me perluada. Je vous a\^uç,tvla4f'UiTe, 
que je t)e Sentis pl^s.^or^ que de is^ £ai 
rcur, me voyant infultè pari mes enne- 
mis , nbAi>4lonné ds-vous ,- &c fur le po\,t)% 
de fourfiir peut-être une mort hontcuic. 
Je crus que pour ma gloire , & la votre 
même, je ne dcvois point périr en cri- 
;rainel. Dans cew vA^, |c l^rigm^i lç$ Csh 
.courts que l'on injefj:qfyroche*r.& voula^it 
confoiidre mes. acçii^açut^ , jç me refbi- 
lus de fortir dç. rÀngictcrre ^on m'en 
ferma tous les ckemins , & j'avoiie quç 
mon defirfpoir fc vangca fur vos Mini* 
ilrcs. Ouy , Madame, ce fut eiii^-feuls 
que ma rcbUlipn eut poj^r ojbj^t^ Jc.p.ré* 
ijÈiidoisi |es. ^^gépt^ â mç i^eo^f ^ Tinikocen^ 



14^ 1e COMTfi d'EstïXj 

ce qu'ils m'avoienc ôccc, & la porteras 
'foite avec ma tête à vos pieds. Vous 
th -auriez écouté alors, j'aurois aflliré- 
fncm confondu Tcnvic, en vous cenfii- 
ïnai^c des veritez, dont peut-être vous 
ne deviez pas avoir douté. Mais elle a eu 
tout le ibccès qu'elle /buhaitoit. Prifon- 
tïiCT , haï de*ma Princeflc , méprise de 
tout 4'uni^ers > &, /àeriiî* à la rage dç 
mes^ ennemis , il ne me feftc plus qu'à 
rccevoif Tarreft de ma mort de leurpro- 

$f e bouche , & voir Cécile , Cobham , 
.akig ; de leurs femblables , partager les 
faveurs donc vous m'aviez honoré. Vous 
i^avez 'bîçD que je ne voiis hais point» 
interrompit la Reine: mais doî$-fc vous 
croire J & fi je ne^ vous' croy pas , puis-je 
vous abandonner au malheur qui vous 
hienace î Je ne murmurerai point contre 
les ordres de Votre Majelèé , reprit le 
CeiTitéî & ie-fn'y fbumettrai quels 
qu'ils ^uiflent êtte. Mais, Madàhiè, je 
confcfle que je<mourrai defcfperé , fi mes 
ennemis ont l'avantage de me condam- 
ner. 

* Le Comte d'E/Tcx connoiflbit le foible 
de W Keifie i & téVcilloit aisément les 
prerilieteS'tèAdfeflc^-qu'ii lûy ayoit in- 
îpîréeSiNon, vpui rrç» mourrez point, 
lui dit-elle , après avoir rêvé un moment: 
J>rofît^z de vos avantages j triomphez 
d'un cœur , dont le penchant vous eft 
bien connu. Je veux croire que vos in- 
tentions ont été moins criminelles que 
ics ij^pairci^cestOMis, GûratCi je vous 
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conjure par ces bontca dont v©us voyea& 
des effets fi particuliers ^ de ne me donner 
point fuTct de m'en repentir. Ne vows 
allarmez point pour votre gloire , j aurai 
foin de la rétablir ^ & vous reprendrez 
a.vant qu'il foit deux jours le rang que 
vous teniez auprès de moy. 

Le Comte d'Eflèx tranfporfc de joicf 
d*avoir furmontc fbn infortune , remit 
par des ibumiilions la tranquillité dans 
rcfprit de la Reine. Elle lui promit > eni 
}e quittant, de faire aâèmbler fbn Confcil 
dès le lendemain , & de le juftiâer d'une 
manière glorieufe. 

Dès qu'il fut jour , elle fit appeller 
Cécile , & la Comteflè deNottingam fe 
rendit auprès d'elle. Après leur avoir dit 
en peu de mots qu'elle avoit eu de 
grands combats; entre fa juftice & fa cle^i* 
mcnce > elle condut pour la dernière, ic 
ordonna à Cécile de faire aflcmble&le 
Confeil ^ où elle vouloit déclarer le def- 
fcin qu'elle avoit de mettre le Comttf 
d'Eflex en liberté, les aiTurant qu'elle 
avoit d'invincibles raifons de le faire. Ce 
fut ua coup mortel pour Tambitieux 
Cécile > & qui ne fut pas moins fcnfibie 
à la Comteflè de Nottingam. Ils fe re* 
gardèrent en même temps , pour fe de- 
mander des avis, ils parlèrent enfui te, 
mais la Reine ne changea pas , & Cécile 
tut contraint d'halle! porter fcs ordres 
pour l'aflcmMée cxtraordmaire qu'elle 
fouhaitoit. 

Mais pendant que les ennemis du Comco^ 

X 4 
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riTE^cx croyoient la fortune fur le point 
dç fc réconcilier avec lui , le fort travail- 
lokpour eux. La Reine allqit paUbtulans 
le lieu où ceux qu'elle ayoit fait avcrtuT* 

X s'ctoicnt aflcmblcz, lorfqu'on lui vinc 
dire que laComtefle de Rutland deman- 
doit à la voir. Le fouvenir du pafsc ft 
rougir la Reine -, & regardant cette yi 
fite comme un contre- teinps importun, 
elle fut tentée de (e Tépargner , mais 
confîderant qu'elle ne rcfufbit cette grâ- 
ce â pcrfbnne & ^ue la Comteflc de 
Rutland étoit une femme de la première 
qualité, elle commanda qu'on la fift 
entrer, fc elle parut un moment après. 
Quoy que Ces yeux fuflent laoguiâans, 
ion air abatu, fa démarche mal aflliréci 
& Tes habits fort négligez , fa beauté ne 
laiflbit pas de paroître & de toucher. Elle ^ 
fe jetta aux pieds de la Reine , & la re- 
gardant avec toutes les marques d'une 
violente douleur : Madame , lui dit-elie 
avec beaucoup de peine , je viens implo- 
rer les bontez de votre Majeftc pour 
rinfottuné Comte d'Eflcx. Pour le Com- 
te d'Eflex , Madame , interrompit la Rei- 
ne ! & quel intcreft y pouvez- vous pren- 

. dre , vous qu'il a quittée avec tant d'in- 

' différence, après, vous avoir promis tant 
d'amour ? Je croyois que joignant vos • 
rcflentimens aux miens , vous veniez tnc 
demander une vengeance duc à votre 
beauté. Non , Madame , répliqua la 
Comteflc , ce ne font point les tranfports 
d'une Amante abandonnée > qui m'ame- 
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nent aux pieds de Votre Majcfté : ic^P^ 
les juftcs & les tendres fentiincns g.u]unc 
feçrime raifonnable doit à un .Mary qui 
'^T'iti eft clieî: : c'eft le mien que* je vous 
demande en la perfonne du Comte d'Ep 
fex. Cet aveu nous rend piuis coupables , 
mais on n*efl: gueres capable de mcnage- 
^rncns , quand on eft fur le point de tout 
"perdre. Ouy, Madame, traverfez par 
mille inquiejudcs , & liez d*unc tcndreflc 
réciproque, nous nous épousâmes feçre- 
tement, contre leTefpca: que nous vous 
devions. Ceft ce miftere feul qui a obli- 
gé le Comte d'Efrex à chercher des re- 
traites hors de vos Etats , craignant le 
jufle reflentiment de Votre Majeftc. Il 
crut que jedevois m'en éloigner , raais. 
Madame , il ne prétendoit point confpi- 
rer. Cependant cette conduite nous a 

Ecrdus -, & fi vous ne protégez un mal- 
eurcuxque vous avez tant honoré, rien 
déformais ne peut empêcher Ton infor- 
tune, Confîdcrez, Madame, qu*un peu 
de fang qui vous eft fournis, & une vie 
dont vous êtes la Mai trèfle, ne font point 
capables de venger une grande Reine , 
. qui fc fait adorer par mille vertus , mais 
fur tout par fa clémence. 

La Reine n'avoir garde d'interrompre 
la belle & affligée Comteflc d'Efîcx, dans 
i'çconnement où Ton discours l'avoir mi- 
ic. Qiielle funefte nouveauté pour ufi 
cœur qui vcnoit de fe reconcilier avec 
plaifir ! Quel torrent de colère furprit 
d'abord fa fermeté ! Ficre> Reine ^ paf- 
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fionnéc j clic ne laiflbit pas de fe voir 
trahie de la manière du monde la plus 
cruelle , & de l'apprendre dans le temps 
qu'une crédulité aveugle vcnoit d'étoaf- 
rer tous fes reflentimcns. Elle contrai- 
gnit ÙL douleur y &c regardant la Com- 
teflc d'Eflrx d'un air fevere : Je n*ay plus 
de pouvoir fur la vie que vous deman- 
dez , lui dit-elle , & les Pairs du Royau- 
me en font les Maîtres. Ah! Madame 9 
s'écria la Comtefls , mon Epoux cft per- 
du, fi vous l'abandonnez a leur foreur, 
la jaloufie fera ce que la juftice nepoura 
faire. De quoy vous troublez-vous ,. s'il 
n'eft pas véritablement coupable , inter- 
rompit la Reine ? Cette innocence qui 
m'cft connue, répliqua la Comtefle , ne 
trouvera pas dans vos cruels Miniftres 
des efprits difpofez à la recevoir. Souf-- 
frez du moins , Madame, que je parta* 

Îe fa prifon , fi vous me refufcz le rcftc. 
e ne fuis pas moins criminelle que lui > 
& peut-être même que je le fuis davan- 
tage. Je voudrois pouvoir vous accorder 
ce que vous fouhaitez , reprit la Reine v 
mais la politique raifonnablc défend )uf- 
qu'aux moindres commerces entre les 
perfonnes d'imporrance , & vous atten^ 
drez, s'il vous plaift, fa dcftinèeSc la 
vôtre dans une Chambre de ce Palais. 
Hé , Madame , pourfuivit Ja* belle Com- 
tefle , fongcz que ce font des fers que je 
vous demande pour dernière faveur; 
craignez- vous que nous entreprenions 
quelque chofe dans un état fi déplorable^ 
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jNous fommes à la veille du plus grand 
de nos malheurs. Cette jufticc barbare y 
à laquelle vous remettez fouvcraine- 
menc le foin de vôtre vengeance , nous 
feparcra peut-être demain pour jamais. 
Laiflez-nousdu moins la confolation de 
rnêler nos dernières larmes ? Que crai- 

fnez-vous d'une douleur impuiSantc . • • 
e crains de m'impatienter , & je veux 
que Ton m'obeïflè , interronapit la ficrc 
Princcfle , en partant dans fon Cabinet » 
pendant que la Comtcflc d*Eflex fut con- 
duite dans une chambre , où Ton pofà 
des Gardes en même temps. 

Il n Y eut jamais de fureur pareille â 
celle dek Reine. Lcdcfefpoirde fe voir 
trompée, lui fit oublier quelque temps 
fa tendrcflc. Elle ne fongea plus qu'à fe 
venger, & à livrer un coupable qu'elle 
avoir trop aimé , au jugement feverc de 
la juftice. Il ne jouira pas long temps de 
ion crime , l'ingrat, dit-elle avec traoC- 
port , & je veux que fa riiort foit un exem- 
ple pour tout rUnivcrs* 

Ce fut dans ces fentîmens qu'elle fe 
rendit au Confcil. Dès qu'elle eut déclare 
fes fentimens , on nomma des Pairs aux 
Comtes d'Eflex & de Soubtantonne. Elle 
en trembla, de quelque refolution dont 
elle fût armée. Se ne put s'empêcher de 
mêler quelques foupirs amoureux , à 
ceux que fa colcre lui arrachoit. Elle fe 
retira avec une agitation cruelle , &pafla 
pluficurs jours fens vouloir fouffru la 
vue d'aucunes perfjbnncs» 
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Il feroit difficile d'exprimer la furprifc 
Agréable de Cécile > quand il vit la Reine 
irritée , fc déclarer contre le Comte d'Ef- 
fex > après avoir crû qu'elle éroit refôluë 
de lui pardonner. Il en porta la nouvelle 
à la Comtefle de Nottingam , qui en eut 
toute la joye qu'une ame cruelle eft ca- 
pable de reiTentir. Mais quelque crainre 
ne lai/Ia pas de la troubler. Leur triom- 
phe n'ccoit point encore adurè , le Com- 
te d'tflcx n'avoir que fon Hôtel pour 
pri/bn , fcs amis l'en pouvoient tirer, 
pour peu qu'ils fuirent déterminez , & 




appa- 
rence d'un véritable zelc dont ils fc icr- 
voicnt, eut TefFct qulls avoient ibuhaité. 
Cécile reçut Tordre de la Reine pour 
faire transférer le prifonnier, & il n'en 
différa pas l'exécution. 

Comme le Comte d'Eflcx étoit paflîon- 
ncment aimé du Peuple , le foupçonneux 
Cécile ne voulut point lui faire tra ver- 
fer la Ville , où <a vue pouvoit exciter 
quelque trouble. On le fit embarquer 
fur la Tamife , au milieu d'un grand 
nombre de Gardes, & on le mena de 
cette forte à la Tour avec beaucoup plus 
de fureté. 

Le Comte d'E/rcx qui vit une fuite fi 
contraire aux promcflcs de la Reine , 
fans en pouvoir deviner la caufe , prépara 
ià confiance à tout ce qui pourroir arri- 
ver j 6c quelques jours lui donnèrent 
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toute la refolution dont il avoir befoiii 
pour foutcnit fa difgrace. Mais pendant 
que la Reine ètoit accablée d'inquictu- 
ci es , Cécile &la Comtcflede Nottingam 
étoicnt pleins de rcfperance de voir leur 
ennemi commun condamne. La Corn- 
tefle d'Efrcxi qui n'etoit confolce que 
par fes larmes , & accompagnée que de 
les frayeurs , chercha dans là pitié de ks 
Gardes quelque cclairciffcment des affai- 
res de fônMary. Elle apprit que Tes Ju- 
ges étoient nommez, & qu'on. J'avoit 
conduit à la Tour de Londres. Rien de 

Elus cruel ne pouvoir lui eftre annoncé, 
a Reine étoit irritée fans retour. Une 
Lettre ne fuffiloit pas i & d'ailleurs clic 
étoit trop mal affûtée > pour donner au 
Comte d'Effex les confeils qu'elle lui 
croyoit utiles. Une entrevue pouvoit 
plus faire, & comme Tiniercft eft un 
charme où l'on refifte rarement , elle en- 
gagea fes Gardes à lafervir, pardcspre- 
fens qui étoient encore en fon pouvoir i 
Se leur faifant comprendre , que fondef- 
fein ne regardoit ni fa liberté , ni celle du 
Comte d'Efllx , qu'il ne s'agiflbit que 
d'un moment de converfation fecrete , il 
y en eut d'affez hardis pour l'entrepren- 
dre , & qui curent affez de bonheur pour 
reiiflîr. Les Gardes de la Tour furent ga- 
gnez par leurs Compagnons -, & par le 
ménagcmeac des uns éc des autres , la 
Comtcfle foc .introduite fans obttaclc 
dans la <^ctÉHnÉi|^n Mari. 
Il ignot^ipiiJH^û s'étoit pafsé i 
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Whitehall. Et comme on Tavoit averti 
qu'il devoit comparoître dans peu de 

fours devant Ces Juges > il attcndoit con- 
tamment la fin de ion avanture , confolc 
dans la pensée que la Comtefle cto.t i'xi- 
rement retirée en Ecolfe. Mais quand il 
la vit fi près d'un péril dont il croyoit 
l'avoir éloignée , il fut extrêmement 
troublé. Ah i Madame > lui dit->il , avec 
des regards pleins de tendrefile, que ve- 
nez - vous chercher dans ces funeftcs 
lieui , &qui peut vous y avoir conduite! 
Ma douleur, & mes Gardes que j'ay ga- 
gnez , reprit-elle. Quoy ! Madame» sc- 
cria le Comte » vous êtes prifonniere de 
la Reine , & elle fçait notre Mariage 2 
Oui , répliqua tristement la Comteuc , 
& fa colère eft au point que nous n'a- 
vons rien à elpcrcr. Je in'éloignois de 
vous , comme vous l'aviez fbuhaité , 
mais le bruit de votre mort s'eft opposé i 
ma retraite , & je ne me fuis point trou- 
vée capable d'aller attendre la fuite de 
votre infortune dans des afiles aflurez. 
J'ai crû que fi je ne pouvois Tempccher, 
}e de vois du moins la partager y je me fuis 
prefbntée à la Reine dans cette vue , Se 
n'ai rien oublié pour la toucher. Mais 
elle n'a rien accordé à mes douleurs. Ah ! 
Madame , interrompit le Comte d'EâcXi 
votre impatience nous a perdus , j'ctois 
libre fi vous ne l'aviez point écoutée. La 
Reine étoit gagnée , & une juAification 
adroite mç redonnqiijiaDUte fa confiance î 
vous m'auriez vji^àipi^peuj^^QUS chercher 



Histoire Secriti. içç 
en Ecofle 5 Mais il n'y a plus de retour, 
& la Reine fe vangcra. Quoi , répliqua 
la belle Comteffe , toute ma conduite n'a 
iervi qu'à votre malheur } Servez - vous 
de vos avantages , je vous en conjure ^ la 
tendreffe delà Reine n'eft affurémcnt pas 
ctcinre , ne fouffirez point qu'elle vous 
facriâe à fa colère , inventez tout ce qui 
pourra rendre notre mariage excufable » 
de/âvouez-le , s'il le faut , j y confentirai 
plus facilement qu'à vous voir condam- 
ner à la mort ; que la Reine m'exile en 
quel lieu du monde elle voudra^ je vous 
protefte que j'irai facisfaite & coniblèe ^ 
fi cela peut quelque chofc pour votre vie; 
ajoutez- y le pouvoir du gage qu'elle vous 
a donne ^ . . • He ! Madame , interrompit 
le Comte , pouvez- vous donner de fem-» 
blables conieils à un homnVe dont vous 
fçavez que vous êtes adorée ? Avez- vous 
reconnu par quelques-unes de mes ac- 
tions , que la vie me fût plus chère que 
vous ? Je ne l'aime que pour lapaflcr au- 
près de vous, j'y renoncerai de tout 
mon cœur , quand il me faudra priver 
de ce plaifir. C'eft votre intérêt feul qui 
me fait trembler , & vous croyez que je 
pourois jouit tranquillement des faveurs 
de la Reine , pendant que fa jaloufîe vous 
. cxileroit ? Qu'elle éclate , qu'elle m'ac- 
cable , je ferai toujours toute ma gloire 
de vous aimer , & de vous le dire de- 
vant elle-même. Je fçai bien que le don 
important qu'elle m'a fait , me laiflê en- 
core quelque pouvoir auprès d'elle , je 
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ne renonce pas â m'en fctvir. Mais je le 
veux faire avec fureté , & ce n*eft pas 
pour ma vie feule qu'il me peut être uti- 
le. Je vous entends, répondit la Com- 
teflci vous voulez tout refcrvcr pour 
moi, & négliger votre faluti mais vous 
ne pouvez courir aucun danger que je 
ne partage , & le moyen de conlcrvcr 
ma vie, c'cft d'afllircr la vôtre. 

Ce combat dura encore quelques mo- 
ixîcns -, mais les Gardes du fccrct ayant 
averti la Comteffc qu'il étoit temps de 
fc retirer, elle fe difpofa à dire adieu au 
Comte. Leur feparation fut touchante, 
des abondances de larmes l'accompagnè- 
rent , de cruelles inquiétudes la fui virent, 
& le jour qui fucceda à cette nuit , ne 
fcrvit qu'à les augmenter. 



Fin de la frmïerc Pdrtif. 
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-Uïttijï-B. irricÉeique iGi 
'lï'Riewïei 'elté 'né'.fit point 
comprendre laCbmtéHc d'Ef- 
kx dans le procès de foti 
tiiary. Le lendenliin de leui 
«nrtvûë , les Pjirsjs'crant. »flcûiblt?a 
tlans U grandcijSaiJd de Wcftàiinlicr i 

tic y ftiienc>'CionduiTS) par Je Coanêix* 
blc de Londres. Le détail de _ce Juge^ 
ment cft il pleincimiit explique pit 
les Hiftoires gcneraiea . qu'il n'cft^U 
flj:tejraiff;:(k):lé iap^Û&ËiCi> iiùiSit 
: -, ,.,iJ«!^;iif-i!o:/io dis , zûoiX tJ. la 
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ifS LeComte d'Essix» 

de dire que.le» Prifonniers accufez d'a- 
voir dcs^, inccllifîencos criminelles avec 
les Rois^l'Ecoirc & d'Efpagne , des liai- 
fons fccrc'ttes avec le Comte de Tcrone, 
& d'avoir formé une confpiration con- 
tre Pauroritc de la Reine , fe défendirent 
fortement. Quelque pplitiquc que toL 
Cécile ,* il ne ^t tstcher la naalignite de 
fcsn^îtentiMs , Se 1,'on putrenafi^rqucrquc 
BODÎ^ulci;vi[ît ilif^oit Jifpc feVcre, mzis 
dangereux ennemi. Le Comte d'Eflcx 
répondit avec une fermeté mépri/antc 
à ranimolîté qu'il fit parpi^çc contre lui. 
Maïs iout ce qu*il put dire pour Osl |ufti- 
Hcatiofij n'empêcha .point qu*il ne fut 
condamné', après" tobtCsic^ formalitez 

?ni jfc pratiquent dans ces occijfions. Les 
airs le rafllmblerent dans une autre 
chambre , &c fuivant les Loix du Royau- 
me coniUmrîercnt les Comtes d*Eflcx & 
de Soubrantonnc à perdre la teftc, atteints 
&!canvainà]S*du cfheqfi do Lttc'^Mà^ellè, 
Le Senècbal leur fit tout haut la ledhirc 
de cet Arrcft. Le Comte d'EflTcx s'enten- 
dit nommer iâns émotion ; mais il donna 
des marques d'une douleur véritable , 
ique Snubtantorioc eût : Icnicn^cLfort que 
Juy« Il .càWj'Atàf lsi^/.t)usbs Kt^^xhmrncr 
«noinsibvevëmentla cohdiiitadfun hom* 
ine\ qui' n'èroir crimttnci'qcic fïbur l'a- 
voir aimé, & nVrt pouvant rien obtenir^ 
il c(it les cbofcs du monde lés plus roti« 
cha'itos .1 /on ami^ • ■ : • 
;.JBàs auzilA BLdiîtCifn iiiftruite €le"J%. 
Cat des chofcs » elle ordonfi^'ïôeiretcmcni 
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de diflfcrer l'cxccution. Elle ccoit ficrc, 
on l'avoir outragée •, mais elle trouvoic 
toujours de grandes difiiculcez a pou- 
voir accorder (à colère avec fa rendrcilc. 
Cécile trembla, quand il vit Texecu- 
tion d'un Arrcft > qui lui avoir été fi 
agréable, différée •> & la ConneiTe de 
' Nottingam n'en fut pas moins allarméc 
que lui. Comme les charges n'avoicnc 
pas été fortes contre le Comte de Soub- 
tantonne > & que le fcul engagement 
• d'une longue amitié l'enveloppoit dans 
eette difgrace > la Reine accorda fe vie 
aux prières de fes amis. Le Comte d'Ef- 
fcx fit voir , en l'apprenant , les fenti- 
mens d'aune ame véritablement grande 
& genereufe, protefta qu*il mourroic 
confolé , puifque k Reine reconnoiflbic 
l'innocence de Soubtantonne» 

Mais pendant qu'il atrendoit conftam- 
ment fbn dernier malheur, la Comtefle 
d'Ertèx apprcnoit TArrctt de h mort à 
Vhitehall. Pour l'avoir craint iufques 
alors, elle ne l'avoirpas crû certaine, 
& fa furprife fiit fi terrible , qu'elle rem- 
plit en un moment tout le Palais de fes 
cris. La Reine les entendit comme les 
autres r mais elle n'en fut point touchée. 
Qu'elle pleure , dir-elle à la Comtefle de 
Nbttingam : il faudroit beaucoup de ces 
larmes, pour payer celles qu'elle m'a 
coûté. 

La Comtefle de Nottiniram n'avoit 
garde d'adoucir l'efprit de la Reine : rous 
fcs foins ne s'ctcndoient qu'à entretenir 

Y If 
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fa colère ; & comme elle ignoroit beau- 
coup de choies qu'il lui écoic important 
de fçavoir, elle crut qu'elle pouvou 
profiter du trouble où la douleur de h 
Comtefle d'Eflcx l'avoir mife , & clic fc 
rendit auprès d'elle , moins pour la plain- 
dre , que pour chercher de quoi ia ren- 
dre plusmalheureufe. Il felloit avoir iin^ 
cruauté fans exemple , pour voir la plus 
belle femme du monde dans un état de 
defefpoir qu'il e(l impolfiblc d'expri- 
mer , fans être touche de quelque pitic. 
Les femmes qui éroicnt auprès d'elle, 
ne paroillbient pas inicnfibles à Gl dou- 
leur : de grandes foîbleflès la faifoicnt 
inccflamment tomber dans leurs bras, 
& elle n'en rcvenoit que pour jetter des 
cris touchans, La Comteffe de Nottin- 
gam regarda tout cela avec une cranqui- 
-lîté digne de la dureté de fon amc. Ah ! 
Madame , lui dit la Comtefle d'Eflcx , 
dès qu'elle l'eut remarquée , ne fercz- 
vous point agir le pouvoir que vous 
avez fur Tcfpiit de la Reine, en faveur 
du Comte d'Eflcx? Vous fçavez que le 
Comte de Soubtantonne a fa grâce , ré- 
pliqua la Comtc(re âc Nottingam, & la 
clémence de la Reine ne fera peut-être 
pas moins pour votre Epoux. Ah! Kfa- 
dame, reprit-elle 5 ce ne font point les 
.crimes qui ont été communs à Soub- 
tantonne , qui rendent' la Reine inexora- 
ble. Il en cft d'autres , &c vous pouvez 
m'entendrc , qui donnent plus cie /orcc 
JL fcs rcâèntimens ^ Se le Comte d*£/Ièx 
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lui çft moins odieux par les cntrg?riiés 
qu'on attribue à fon ambition » q w par 
TengaÉ^cment qu'il a avec moi. Mais, 
Madame, répondit la Comteflè deNot- 
tingam qui vouloit pénétrer tout le iê- 
cret d'un amour qu'elle avoir ignore j fi 
vous avez crû que la Reine s'y dévoie 
oppoier, & n'en pas être contente , pour- 
quoi n'avez - vous pas renoncé à une 
chofc, qui ne vous preparoit que des 
traverfes? Si vous avez aimé, pourfui- 
vit la Comte/Te d'Eflcx, vous fçavez 
bien qu'on n'cft pas toujours raiibn- 
nable quand on a beaucoup de tcn- 
dre/îc. Cependant , Madame , je n'étois 
pas inftruite de l'intcreft que la Reine 
prenoit au Comte d'Efllx, quand je me 
fuis déterminée à l'époufer- Peut-être , 
reprit la Comtefle de Nottingam , que 
je vous fervirois avec quelque utilité > 
fî je (ça vois la vérité de ce qui s'eft pafsc 
entre le Comte d'Eflcx & vous. Je ne 
fuis pas dans une difpofition arfez libre 
pour vous faire un difcours bien fuivi; 
mais Madame , fi ma confiance vous 
pouvoir obliger à faute quelque chofe 
pour nous , je vous apprendrois ce que 
vous voulez fçavoir. Je ne vous pro- 
mets pas de reuflîr , ajouta la Comtefle 
diflfîmulée j mais pouvant quelque cho- 
fe auprès de la Reine , je ferai peut-être 
plus que nous n'ofcrions efperer. Con- 
folcz-vous donc , Madame , ne perdez 
pas l'e/perance^ la Reine e(l bonne ^ je 
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ïuis^lée^ & je travaillerai pour vous, 
dès que je ferai fure de la conduite 
•qu'il faut que je ftiive. La Comtcflè 
d'Eflèx fe iairtà pcrruadcr par là plus 
cruelle ennemie , cffaya Tes larmes, res- 
pira un moment, & lui parla de cette 
ibrce, . 
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HISTOIRE 

DU COMTE 

E T D E 

LA COMTESSE 

D'ESSEX. 

JE perdis ma Merc fort jeune. Elle ne 
laiffa que moi d'cnfans j, & mon Perc 
étant attache à la Cour par rimportancc 
de (es Charges , confia les Coins de mon 
enfance à une Sœur qu'il avoit établie â 
€:ent milles àc Londres.. 

Comme cet éloignement k privoit de 
me voir au(fi fou vcnr qu'il eût fouhaité ^ 
dès que l'eus atteint ma quatorzième an- 
née, il fongea à quelque mariage qui 
pût me rapprocher de lui. Le Comte de 
Rut Und n'avoir qu'un fils, & la forte 
amitié qi|i étoit entré, mon Pcrc & lui^ 
Jes fit penfer à fe lier plus étroiteinent, 
}>i0S fortunes ccoient proportionnées , & 
Je jeune Comte étant arrive d'Italie , ibn 
Père Ipi fit connoîrre k dcifein qu'il 
avoit de le marier. Il n'avoir rien dans le 
•çjKiurquipût s'yopporct, & on m*er ga- 
gea fans ique jf'ejp . f^uffe rien , t\é cro)^anç 
f>âs. devoir coDjfultec k3 inciLriatiohs dlik 
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ne fille de mon âge. Cependant , Msir- 
dame , j'avois deflors un cœiir fenfibk^ 
capable de difrernemenc , & qui me fit 
bien cprowfver dans la fuite^ qae les fèn- 
cimcns ne font pas toujours d*accord avec 
l'obeïflance. 

Dès que l'équipage du Comte de Rut- 
landfut prêt , il "partit pour fê rendre au 
lieu où j'étois. .Comme il n'étoit point 
^ourçux,,&: qu'il préyoyoit peu de 
plaifir 2ipr^s^*unc Maîtrefle inconnue, 
qu'il coniîderoit même encore comme 
un enfant , il pria trois de fes amis de 
vouloir honorer les noces de leur pre- 
fencc. Le Comte d'Efîc^ç en croit un ,. Sc 
quand ils.' acriva'ent > mes regards furent 
partagez entre pliiîîeurs hommes à peu 
près de même âge , qui m'étôicnt tous 
également inconnus. ]e fçavois bien que 
le Comte de Rutland m'éroit dcftiné , Sc 
je fouhaitai» d'abord de le trouver dans 
a perfonne du Comte d'Eïîex t Tour le 
chagrin que j'avoiide me voir eneàgcc 
îî jeune, (c diflîpa en le voyant, il me par* 
la avec plus d'attention que les autres ; 
cela me perfuadade ce que-je (buhaitois: 
mais , je fii^ cruellerrient détrompée » 
^uand oh me vint prc/ênter Ife'Cbmtc de 
Rutlând. Je rougis,' je fôupfraij"»/a.n$ 
bien fçavôir les faifons qui èri êtoiçnt 
caufe. Le Comre d'Eflcxen fitde même: 
fes yeux me chcrchoient, fe n'avois point 
aflez de retenue pour les éviter v on atrri* 
bua le trbâble ou j'étpis , à ' rihrtoccttcc 
cfe mon âge ^ Sc la. mtm me fit prendra 






HiSTOI Kl SeCX BTB. KTf 

eti/lùte quelques foins de la cacher. 

Qgaoii.nos Pères furent arrivez^ on 
nou^.épouia, fans s'informer, fi Ooas^ 
étions lacisfaics. Le Comte deRutland' 
le parut afTez de fà fortune , fie ine trouva 
peut-être plus aimable qu'il n'avoit tC*> 
perè. Pour moi, Madame» tout ce <jue 
]pc pus feire 5 ce futde ne le point iiair j' 
en ainaant' le Comité d'Eflex. .Hcufeiife- 
xnenc pour mov ^ perjfbnrie ne démêla lé^ 
-vecitaple état de mon cqeur , ni n'en eue' 
même^defoupçon, -^^ 

II fembloit que je ne devois alors être; 
fenfible qu'aux plaifirs. qui .flatent hi 
jcunçfïè* .Mais, Madançie V qu'pn ,«f!: 
troriipée fur ces matietes î LJ^jiioÛt Ce' 
faitifcntir diiis tous les âges. , JLc mien' 
n'attendit^ point un grand nombre d'an- 
nées, pour connoître qu'il étoit tendcc , 
& feplaignoit deilors de fa liberté qu'oq 
avoir uiurpée. Je gpûtois peu de joie 
d'être- maîaeiTe de ma çoh4uite , je yovt^ 
lois aimer naph Mary i &: à^voir que dé 
rindifFercncé poiîr le Contre d'E/Tex, 
Mais quelques efforts que je pufTe faire, 
il me fut impoffible de foumccae moa 
coeur à cette Becpfli'té.;^ . . .. j ' ' 

iApremiercrjbfolutiqn ^ut jë'Orï^'i^c 

lutde fvur la vue 4 un /ipmnye qut^nc 

' pouvait que cpntribuer à; frïèrendté plus 

malhcureufe i Se dès qu'il fùç^parti avec 

les autres Amis du Comte de Rutland , 

içiptui mon Pcre^d'cpargt^çr encore qùèl- 

quç/itenips' jpa leurieflç., fec' de ne naç 

point expoferïî^blï'àiaCd biV jc^%^ 
Tome U. **'' • Jl * ^ 
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'y pis jamais été. On m'accorda ce que ^ 
dettMUialpis , 6c pendant >q[ue mon ^Ecie 
recouctiiM..L6ndces , ot^jnie mena. àJlut- 
• lînd poi^r j me fatisfitireî 

J-cEarçigi*c j'avais pris ne M point 
:l!cfftc qujc j'efpcrois. L'idée du Comte 
'rfEflfeJcnç lorÉKpoinrdç^mafolitudCj Se 
lépctcd^ mott, 

liou^j^tnes pbtigC9 daller à Xondrcs , 
après une Inliée defê}OucàIaôimpagDç. 

Jecredublois^ en fongeat^c qqe i'âliois 
i:evoir laCpmce d'Eflex ,.& je .me pio- 
WctQis déjà 4'ctrè la femme dunoondc 
j^ plap retirée j pour éyitiér les^ôcicafions 
de ie; rencoiit;rer , lotf^uc î'à|>pfis qu'il 
axo|t/iiivi le .Comte de i-cyceftre , qui 
è^ok pairti pour la.défenfbdesPsas-^as. 
^aKcinc me reçut a,yçc.touces les bontez 
cu'<Ue,{Sit ordinairçmeiK paroîftre auj; 
Pa;fonrie$,qij'eUe veut honorer. Vadœi- 
fai/oQ ^me^te;; & le pUifir dem en voir 
^onfiderée/^J^cô^t qocl<]ue teiti^s rocs 
inguietudçis #c^çtetés. Mais Sx mois s'jb- 
,toient apeilne^écpule? > .que- je vis mourir 
tnon Père > 6c quelqites autres^ ensuite Je 
«Comte de Kutland.. Ces deux perdes ine 
touchèrent renfit>lement/^e pleins^ long* 
^mps mbQ J^eré ; &û<ittifLVjàis {M eu 
pour le Cbn^té dé Rùtiând^clBS -^Pindes 
.'paàftbns ^quî ie trouvent tareraénc dms 
les Mariw^cs d'obà'flàQce ^ la ratlbn & & 
,cQ9ipjsIfautice «'avoient ibrcée i Vc^ 
.^er V «f, à '4ûiyxe lés mouvement -dîne 
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La Reine m'ayanc témoigné qu'elle 
iouhaicoit que ji$ me retira/Te auprès d'el- 
le , je quittai ma maifon pour prendre 
un appartement dans Ton Palais > Se ma 
^Dccune qui étoie aiSez belle , me donnant 
d& churmes > je me vis des Amans dè^ 
4:iares y ou pluftoQ: des importuns qui 
m'accablèrent. 

J'écois dans cet état ^ qtiand 1eO>nKc 
<tË0kx revint â Londres. Comme T Ar- 
mée de la Reine étoit Tiétorieuiê > elle 
^ordonna des Dévotions publiques le jour 
que lesChefsarrivercht. Jela fuivirau 
Temple dij Saint Paiil , fy vis le Comte: 
4t^£fl!èx &a ^milieu de tcAjte la - NobleflE;> 
ÂtL Rc^aume^ ic mçsiyeux qui-n'etoienr 
plus retenus par aucune ^onfidetation , 
jiepureint regarder que lui, 

Ee lendemain ilfe rendit des premicTS 
-ehet la Rtine , j'étpis d^a auprl^ d'tlle p 
feà^ deTémocioa, & nom nos^cegâc^ 
«iâmes plâfiMrs'£bi$JaYeC'Ua -afnbaaas 
égal. Madârmfe , nfè^dni.il s dès qii^il me 
' put parler ^ je n'ai poinc encore eu un 
Hdoment de liberté^ pour aller vous té- 
moigtieria patt quefai prifc 4J«x pertes 
^ùe Vpià^avM> &itts] Je fuis peiitiuadée i 
fepris<^«^jqiie' voQs''avee plaint mon 
j^âUbeur. Il «ft'llaaitêl à tout le monde 
ée s^terfcflèr pour les perâmnes tonune 
vous 3 cpntinua^-il^ mais , Madame ^ il 
méiréftbeauc-Mp pkis q4f à aucune par-» 
Ibnne. îjl Reine noi^s interrompit s •& 
«tàhirtôil^ l^t^(%$ ^« k GeraCc StC 
dèi ki-ciâdAt V |e ne iailSitpas dt reiaar** 
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quer i]ju*ii çkecchoit i pue rq^cdcr. Je 
vous avoue que Ton empreiiement roà 
donna de la joie y fy répondis peut-être 
un peu trop vice \ mais j'ccois ccfidre » 
jcHne ,indcpçûdante*Dcpiu$ jle Çjàoitc 
aEffcx^voiz uo mérite eimaecdiflaire, 
&raYj»iic^cdeniaprenucre im:lination. 
Il me vint voir le même jour dàos mon 
tpparcâmtiU , & le Ac eofiiice avec ^SR^ 
dxxiiL JQu(e$ lés aidions me pcrfiiadc^. 
rent enfin qu'il m'aimoit ^ jtk il jâe fiii: 

K5 long-cemps à me le faire concKHcre. 
adamê > me die- il un foir qu'ilm^a^K)!; 
tcntcnéc dans ii>a chambre <»,aprè$ avoir 
quitté la Reine : Vous Touyiienr *" il iJu 
fom où noys ^çotnp^^gtûi'ms le Comte 
de R.^tlaqd dans vmte fi^linide ? }e raizy 
pas oublié y repris-je , que vou$ fûtes uq 
de ceux qui l^ii ^reiH cec honneur. £ftr 
ce tout ce /^uc ypirememoitàiW a fioUr 
iêrvé ><s<»iimua-t-^ i .Ne vûe^-v^iâs jrictt 
dati^mes yeux 3 qui puif roccupeidavmiT* 
tage ; 6c feroic-il po/Iible quevous m'euf^ 
fiez donné %znt d'amour ^ iâns yous ea 
apper/cevoir ? L'amitié .que je ^^'vqis ai^ 
ComtedcÀutland ^^/cmibonheur^aflu» 
(é > n>'e^;)pecherent dé Vp^ et)» parler j 
mais je n'ay pas laii^ de -te cçn^crvcr 1 
rabfeturejSc le temps, n'ont &tn fiu*i me 
rendre piii^ p^aflSonné , fc je puis vou$ 
prptefter iqu^ dcpi^i) le premier mpmenr 
que je vous ai vue ^ muon co^Dri^'arjCipiié 
que; pour vouç. . - *'• >• ; : . , : 

Qp W <WÇ$<? 4i&oiirs fie <3»i9«WTfleiBirr 
due guercs a Téiat.oii j'^t^is ^owfci«kwF > 
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tfcnVus pas la force de m'en offenicr. Je 
.youlois toucher ie cœur du Coraie d'Ef- 
ièx > ii m'aâiLrok forcement ^ue je Ta- 
^voisiah 9 Se jtnt c&nfaltai rien davaiv- 
sage. . . 

Vous vouleai bien y Madame , que paf- 

£ànt fur mes répon&s > je me contente 

de vous dire que k Comte d'Ëilex en 

.£jc. fatisfait; que deilors cette ûitelli* 

.'gence qui oous a menez fi loin , conv- 

^mença de fe former » & que nous trouvi* 

ixnes le temps &ies occ^^QO^ delà rendce 

plus parfaite. 

- . Vous voyez fuiqu'ici que j'ignorois lef 
-^timem de la Reine. J'attribuoi$ > com- 
bine les sucres , la foveur du Comte d'£(l 
jfex à fes^ecyicfiS) & au Ëpn ufage qu'il 
-cm fiçiavôit/ faire : mais le tcmçs me fijc 
voir qiie je- me rrompois. Je démêlai le 
.iëcret de la Reine , malgré route farete- 
4wë,& j'en trëmWai mille fois. Le Comte 
.d'Eflex avioit Tame élevée ^.&. capable 
ide grandes chofo : Tambition m^ le poiu 
.voitôter , fe voulus dcflors préparer ma 
«conftance à tout ce qui pouvoit arriver > 
&ne.confcrvcr que de 1 cftimc pour lui : 
.mais étQit*il temps d'efperer ce que tou- 
te ma raifon , je deux années de maria^^e» 
•l!i'avôifm>pû faire ^ Enfin la jaloufie fui- 
-vit la ccaÎQte , je comtifiençai de croire 
.que les. refpeâs du Comte d'Efiex pour 
Ja Reine pou voient être caufez par une 
tendreflc cachée 5 le chagrin s'empara de 
.jQKJtfiame. Le Comte s en appcrçut > il 
-jPQ .foUkiOl Ippy-twip? de .loi en ^p- 

Z3 
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prendre la cauiê>îercfiftaiaatamque )e 
pus. Je fuis pdame, lui dis-fc enfin > 
avecunpeird'empoitement^ & je crains 
de perdre ir^otre cœur» Ce n'eft pas un 
snalneur , reprit-il 9 ^ue de fe voir aimé 
lufqu'aux douces : mais vous n'en devez 
point avoir de la fidélité de ce cœsr y qui 
n'a jamais ibupiré que pour vous. La 
Keifîie vous aime ^ interronftpîs-je ) & fo 
•ièntimensfoùtemis de fil grandeurs Asnt 
idedangereurc^iépreuvespottitvotre per- 
sévérance^ La Retne « àé ramour pour 
xnoi y Madame 3 tepligiia le Conace €l*£^ 
îfex! Quel motif donnez-vous à une JSm- 
pie bien-veiUance , ^ui a pcuc-^êcce to* 
icompensè crop genereufemeflt des icF.. 
vices qui ne le tiïèritoient pas 2 ElIe^R 
trop fiete s 8c a ti^op d-en^e fiir fa- nûu 
ibn> pour tomber diins cet excès de foi- 
blefie -, ^ commet vous .n!igjnorez jpas 
combien elle a méprisé d^Uuftrès allian- 
ces « vous devez croire qa^eile èft au 
defiUs^de l'aincmr ; & <pi'tïS»^nt ^tmtegç 
«ma fortuné ()ue [|ar une inclination ^ 
nereufc. Comme il n*y a point de Rois j 
auxquels )e ne vouiufTc vous pftfî^^r , 
repris-je , fi |e juge des fentimens de la 
Reine par ks miens , fe me peifiiaderai 
aisément <}u*élle eft capable de faire la 
même chofe» Enfin elle vous c^atde 
incdfiammenr 5 malgré toutes les pré- 
cautions qu'elle prends fiïs^reuxne pa^ 
roifient contens que c^uand ils rencon- 
trent les vôtres ; 8c j'ai fijrpris de$ toa^ 
pirs qu'un cœuc ai^A intcf êfiè^qud- 1; 
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mien ne peut entendre ians émdtièft, jc-^ 
ti'avois pas cncotc ccinnutout* mo^bcil^; 
heur , répliqua. le. Comte d'Eflcx*', Srun \ 
peu de jàJoufîc achève de- me le faite • 
voir tout entier. Cependant , ^ Madame > ' 
pcrmettcz-môi de votts*dLircq.uc vous rie; 
la deviez point écouter. Si là Reine avoir' 
la fojbleficqùôvous'ditès, fi elle m*of- 
£foit fi Coarortfte fie ion cceur > je vous ' 
fèçoîs voir, en rcfuiant Twn & raùtrç,> 
que fi j^ài de. rambitiôii ,.i'ai milk fois 
plus d'anaourpour vpùs. Pour voos faire 
voir qûevou^ ne^rendez pas jufticic aux 
ièntiôiens fie la Reine , foufftez que je là 
iafle Gènfeptir à notre mariage , la bien* 
fiance eft- fatisfaite. du côté de votre 
deUil , voU^ mç rendtezle plus'hcuteux^ 
<le cous leshoixunes , & vous rie dbutp-: 
rëz plus de nia fidélité. Je ne in'oppofai • 
jft>inc â ce cfùc le Comte propofoit > & fi 
]ê ne pu^ me perfiiader engiçrçmerit qu'il ^ 
vt fût point ^^imé de la Reine .> )e crus ' 
toujours qu'il n'en avoir aucune connoiA 
iànce. P6ur vous témoigner > medir-il , * 

3ue je ne vous, fcrois point un myfterc 
e ce que la Reine pourroit me dire d'o- 
Ûigeanti je vous avoue que je vous {a- 
ctiflc unp^ des plus belles teDimes dé Ja ' 
Cour 9 qui a fait mille avances pour 
nl*engagér a l'aimer. Jeiè prefiài de me 
dire mn noih : Mais il me conjura de me 
contenter de ce qu'il m'avoit dit 5 6c de 
ne le contraindre {>as à devenir indifcret 9 
j'eus cette complaifance pour, lui^ & jô 
nele prcflaipas dav^uigc»- 



ïyi Le Comte d'Essex» 

La Comtcflc deNottiilgàm avott rou- 
gi à cet endroit du difcours de la Com- 
tefle d'Eflcx , clic croyoit bien être celk 
donc clic avoir parlé *, fz haine en auroh 
augmente > fi elle n'avoir pas ère des plus 
fortes : elle ne rintcrrompit poinr cc- 

gsndanr , Se la lai/Ta pourfuivre fon Hi- 
oirc. 
La ftanchifc du Comte d'Eflcx termi- 
na tous mes fbupçons y il prii fon temps 
pour parler à la Reine , quand il fût la 
remercier du gouvernement d'Irlande 
qu'elle lui avoir donné > & revint me 
trouver rranfportc de joie , pour me dire 
que non-fciilement elle confchroit a ce 
qu'il lui avoir demande , mais qu'il 
croyoîr qu'elle avoir envie de faire le 
Comte de Leyceftrc Roy d'Angleterre. 
Ce difcours achevade me nvettre en re- 
pos ,& je connus avec IcComred'Eflcx, 
que j'avois eu rort d'être jaloufe. 

Nous paflames quelques jours avec 
bien des douceurs. Mais ils fiircnr cnicl- 
Icménrrroublez par l'ordre que le Com- 
te reçut d'aller commander des Troupes 
que la Reine envoyoit au Roy de Fran- 
ce, Je n'eus point le temps de lui té- 
moigner mes chagrins , ni ' dt prendre 
part aux (lens/Notre adieu fur précipi- 
té î & ce fut alors que je me repçntis'de 
l'avoir cru. Les troideurs de la Reine 
me perfuaderent que mes premiers foup- 
çons étoient véritables , & qu'elle n'éloi- 
' gnoit le Comte d'eflex , que pour nous 
empêcher de nous voir. 
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J'abandonnai la Cour dès que je pus 
prier la Reine avec bienfeance de me le 
permettre » pour me recirer dans une mai- 
ion de mon Père à cinquante milles de 
Londres. Je ne vou( dirai point toutes les 
allarmes que me caufa le bruit de la more 
du Comte d'Eflèx à fon retour d'E/pa- 
gne 3 ni de quelle manière nous nous 
écrivions pendant fbn abrence. pétois 
dans la dernière douleur , lorfque je le 
vis arriver chez mov plus fournis & plus 
amoureux qu'il ne 1 avoir jamais parti. 

Il voulut encore combattre l'opinion 
que i'a vois de la Reine : mais je m obfti- 
naiàlui feire comprendre ^ue cette vé- 
rité ctoit trop certaine. Apres l'en avoir 
pcrfuadé , il m'oflfrit de quitter l'Angle- 
terre i fi je voulois lui marquer quelque 
lieu où nous puifions vivre tranquille* 
ment. Mon cœur ètoit aflez interers& 
a confentir à cette propofition , fi j'a-* 
vois voulu l'écouter : mais trouvant de 
rinjuftice a ruiner les commencemens 
heureux de la fortune du Comte d'Eflex , 
6c à borner toutes &s efperances à une 
fuite que rien ne pouvoit rendre excu- 
sable» je m'en défendis comme d'une 
chofe impofifible ; & prévenant d'un fbu« 

fir le confeil que j'allois donner : Ou- 
Iiez-ÇK>1 , pourfuivis - je ; je voi bien 
^ue vous y ferez forcé par votre deftinée: 
la Reine nous traverfera éternellement , 
elle ne manquera point de prétextes pour 
nous &parer ; il vaut mieux que vous 
rompiez un attachement qui ne conyieac 
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point à Tctac de vos a/Faircs. C'cft ponr 
moi le plus grand de toaslcs malhcun, 
mais je m'y founaettrai , s'il- vous cft uti- 
le. Vous craignent nion' indifFerencc , 
interrompit le Comte j & r&m avez h 
fbrce , ou pluftoft la cruauté de me Ja 
confeiller ! Si l'étois plus aimé , îc (crois 
mieux connu de vous ySi fi f ctois capa- 
ble d'une injuftice, je croirois que voti! 
ne m'exhorteriez à vous oublier , que 
pour ne vous fouvenir phis de moi 
Mais , Madame , fans pouflcr plus loin 
des doutes & des difcoufs qui defirfpe- 
rent mon amour , perfuadez-vous bien 
Tgue je vous aime plus que tontes les cho- 
jfes du monde. Jefçai une vok fure & 
jfiicile de vous mettre en repos , vous ne 
Voulez^ pis fuir avec moi, & cependant 
la Reine vous. aÛarme toujours. Co»- 
Tentez que je vous cpoufe" fécrettemcnt , 
.& cachons ce Mariage ju(qu*à un temps 
plus heureux ; vous bomerex par 11 le 
pouvoir & le deflcin de la Reine : vous 
'ne douterczplus démon cœur ; & fi no- 
tre fecret cft découvert i la fuïte nous 
éloignera des rc/Iehtimens que nous 
pourrions craindre. 

J'écoutai ce difcours avec d'étranges 
mouvemcns, Tout m'obligeoità croire 
lé Comte d'Eflcx : mais me rcprcfcntant 
ma réputation déchirée par lé myfterç 
du mariage, je craignoisde confcntir à 
me perdre. Le Comte fc plaignit , je 
pleurai , TAmour fut notre arbitre , & 
décida en fa faveur. Apres une tefitamt 
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opiniâtre , je confcncis à cet engagement 
iccrct j à eonditii^n que le (Somce parti-^ 
toit le lendemain pour LondrcsFr & P*^ 
loîtroit dcrant la Reine dégagé de tous 
ks fentisiens qu'il avoit tfcnaoïgneypour 
moi. Nous confentimes que notre m»- 
liage fe feroit chez le Comte de Soab- 
tantonne ion amî particulier , où je me 
rcndrois ^ pendant qu*il ireiç à Londres^ 
Nous nous fcparames ainfi. Il en prit te 
4:hemin3 &moi celui de Soubcantonnc » 
ibus la conduitç de Tracy domeftique 
€lii Comte d'Effcx , en qui il fe confioit 
de toutes chofes. 

Comme le Coimc avoitétè en poftc 9 
il eut le temps de prendre fcs «ncfurcs.^ 
iSoubtantonnis me vint rccevoirchcz toi V 
&: le Comte tfEfTcx s -y rendit ^ dtev 
qa!il eut obtenu delà Reine la per;. 
miflîon de s'abfcntèr ? pour quelques^ 

. jours* .. 

. NouS' Voila parveouéf a cctiriftant qui 
nous'^effaroic tant; de travesfcs.. Nous 
fumes cpoufôE en prcfcncc de Soubtanr 
tonne, de Tracy, de quelques femmes 
que j*avois avec moy , & d'un parent du- 
Comte dXffcx. 11 me dit la réception 
que .la R-oiiHî lui avçit feite •, & coitt- 
jncûçadc m*ayoûcr qu'il s'en croyok 

Une futquc fix joUrs à Soubtantonnei 
pendant lefqucls nous réglâmes ce que 
nous devions faire. 3 'ctois trop éloignée 
de Londres ^ pùut voir fourent le Corn»- 
jtSf ans 4éco«vrir notre commercent 
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rien . ne nous pa^rut plus propre à te a 
cher j quelamaîfbn qu'il a à quelque 
milles <f ici fur les bords de la* TanûK. 
Ette 6& f&ns voifiniaçé > fie ^ffct fonepoo: 
empêcher la furpriie -, comme il a pare 
dans nor dernières avantoresr. Ce k 
donc li qoe je fus conduire par 5ouN 
:caftrcnnc & Tracy, après avoir rois oit 
À mes affaires > pendanr que le Comte 
^'E(C&x retourna a Londres. 
» Je trouvai certe folitude la plusagr» 
•ble du monde : Le Comrc d Eflfèx m'r 
¥oyoic tous les jours , & j'y ai pai^t 
deux ans fans m'v ennuyer un moment: 
•tnais fur la fin il arriva une chofcqoi 
•nous embarrafla cruellemenr» 
: ^ Comme le Comte d'Eflex avoit m 
• îhfinicé d'ennemis fc d'envieux , quel- 
^u^s précautions qu'il pût prendre , ce 
s^apperçut. de raàiduitè. extraordiflaiii 
qu'il avoit pour le Heu oii j'ctois. U 
Rci i\e en fut même avertie' y & s'en in- 
iqaieta -, peut-être plus par: le foupfoo 
•de quelque ffalantcric cachée , que pour 
les autres cnofes qu'on lui vouloir ptf- 
-fuadèr. Je ne lui donnois aucune inquic- 
*tude y 6c le détachement du Comte d'Ei- 
^x , joint à un voyage de Frartecqucf^ 
vois feint , la metroit en. repos de ce 
côté-là. Elle voulut cependant voir fi te 
charmes dé la m'aifon chi Comte éfoiwî 
feu Is capables de l'arrêter , ou fî elle y * 
couvriroit quelque myftere. Elle ordon- 
na donc y ufi iàat qu il étoit auprès dU 
loi'de âoure cmirprêies toutes le^ pcf- 



HiSTOI KI.S ECRBTÏ. VJ^ 

nines qui h. ftÛYoietit ordinal tement» U 
a longhiémps que f ai envie de voir vqn 
:e ipaifbn de Campagi^e > lui dic-ellc '» 
n m'en a fait une peinture agreabk$ ie 
emps cil beau , & je croi 5ïiuc cctfc 
»roaienade me. divercira aujourd'hui, 
/ous. coinprene» bicji > Madame '• lei 
ïayems: qui Vçmpacei^cinit ^ic Famé di| 
Zomtad^ESkx àjcediiçouis. llintoTa^'off 
pofeià c»ivcrtemcnt at* deflcin dçi la Rci*. 
[le ; aat$ il tâcha de. lui faire cptoprcn* 
dre que fa Maifbn ne meritoit paS la pei-< 
Dc qu!clle fç vouloir donner. Enfin » Vj^ 
voyant derermieçp:, iite fupplift dte >W 

Sermetrre d'allcir metcrp 1^ chorçSi^-Àas 
c la recevoir. Non , rcprit-^elle i. vqm$ 
ferez mon guid<e » &c il n'eft p^ bçfoill 
de préparation, . ' ^ - 

Le Comte d'Eflèx trembla pout nv94 
a CCS paroles. Tous le$ moyens de ;preiî'# 
dre la. moindre précaution lû^i ctoienji 
ôtez ,4^[Qn embairras qui pai:oiâc\i( ^^t 
gré lui > augmeiita U çur iofité de U 
Reine. Jmagine^c- vous fon agitation jpeo^ 
dant le chemin » &c combien il. ibuhaitji 
de fob quelque obltacle pour ce voyage, 
l.a fori^une n'y en mit auçtuvî ils aitivcs 
rent , le la Reine vouluic ^yoir d'^i)^ 
les appartement, {^e Comte interdit Mii 
* donna la main > & pomme ia chambre 
que j'occupois étoi|: la plus belle > ^e fut 
Xz pr^em^ere qui l'arrêtaXoCom^e vpy^t 
Je mgl fans rpmcd^ ^ w pouflqt lj#irm^nït 
la porte ,. qu'il ttouva «ouyerfie Mtïu^ li^ 



jâenc de nV trottver çiùe Xracy, qai doc- 
jaoic > ou piuftoft qui feignoit de doosic 
iurunlit derepos : Oaireut pas de pa- 
ne à l'éveiller ,ôciïfc retira » ap^cs avài 
«fcmoiffoé ÙL liirprifè & /ba rcipcéL. 
. LeComted'ËflèxqiiilecrojoicàLofr 
.4rès » ^imagina que quelque génie h- 
tonbh lui avoir tevelè ion avaanue. £ 
mfpira )un xBbiœnt z mais un autre xcoo- 
Ue fuivic^le prctniâ:. Mon pottxak £ioii . 
^imsktâêmtliett, caché ièulemeRC dCm I 
tidâs2Lù. La Reine demanda û ifcroit ccbi 
4u Comte:} Il répondit ibrr jemhaxaùt 
^ue iioii:£lle découvrit. alors le pc^trair , 
Ce le vie tonte entière où le Comte avoir 
^ru que fétoiâ ^Ce fia alors qu^il iê pcr- 
:lbada que Tafïeâionhë Tracy avoir ca 
^quelque -connoiflance de ce voyage. La 
^itio rémoigna beaucoup de joie de 
voir fbn portait dans» la chambre du 
<Somte. De la maifen elle paflà dans le 
fixdin^ {^ir quelque chofe de ce ^ue le 
Comteluipi^fenta pour manger y & re- 
tourna à Londres 3 avec le Comre 3 uns 
Aucun reâe de fbùpçon. 
• Lacholè&paini ainii de leur corè ^ & 
4ii hôcre v<Ais TalkE apprendre en deux 
inors.Dansle i^nêcné imani qbe la Rei- 
dd^Âtau Goiiite d'Edcx qu'elle vouloit 
âUér chez lui 5 Soubtantônne éroit à la 
iporte de lachanibre« Vous venez fort à 
MDposponr accomps^er la Rdnechcx 
Ir Comter <rEfrex y lui dit rO£ficier , 
Mfai allbit &iré {«épàrer féquip^^. 
' iLcGottte de Sottbcàntoiàie^^xmipck 
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a/Iex» parce peu de paroles « le inaUxcut 
qui . îiienaçoit fon amjr j ic pour jr ap- 
portV quelque remède: Je me trodve 
mal , dit-il ^ à celui qui parloir. La Reine 
ipourçoit m*ordonncr de la (uivrc , je 
h'ci^crcrai point chez elle prcfentcmrtit : 
Ne dites çoint , s'il vous plâit^ que you^ 
jrh'ayez vû.L'jOHîcier le lui promit , 8£ 
Soubtaqtonné! cpurut çhéx le 0)mtef 
d*Ei&x avertir Tr^cy de ce qui (bf sifibit; 
'Celui- ci prit en même temps iè meilltut 
^es chevaux defonMaStre^ omettant fa 
yigueur.i i'cpreuve 9 il arriva auprès de 
nous^ avant. que la;Reine fut part^d'de 
JLçhdrçs. ' . * -•• 

Je fus fon ïrwuiçtte j quand f appris 
ce qui f amenok. il nous cacha ,tnes fcm- 
:meS{.& moi > dans un endroit ûii il y avoic 
|)cu 4^apparence que nous fuilions dé- 
couvertes^ & fit eniuite le change du 
portrait.de la Reine avec Je mien. Je revii 
le Comte d'JEflex le incmc (bit , qui ma 
dit combien il avait fouflrrt > St lapeine 
dont Soubtanconne ;& Tracy l'avoienc 
tire. 

. L'Jrlande fe révolta alors. J'accouchai 
xlaijs ce temps-là ; & le Comte, d*Eflci 
qui m'àimoit autant que la j^lbire y fe vit 
expo$è a de 'CérrU>Ies içoiïibat^ : enfin &A 
devoir l'emporta , il demanda le Corri* 
mandement de TÀrmëe ^^ la Reine ea 
Je lui s^CGOtdant^lui découvrit aufifi toik 
le fecrcjc'dè Kes fehtimen€.j'<qacfaVoisd£« 
îa Oiop c<)opu«é £ Ue lui dit cnillc chd». 



les ^ lay donna une bague , qui met en- 
core rinfoxcunè Comte d'Eflèx en étai 
di'exiger beaucoup d'elle. Comme il ctoh 
préparé à ce qu'il apprit alors , il ména- 
gea Te/prit de la Reine \ Se vous votcz 
men^Madame^ $'il pouvoir s'empêoier 
ée feindre. Il me ût un récit fidèle de 
tout cf qui fê pafla entre eux ^ & crai- 

giant tout pour moy pendant fon ab- 
nce > il prit la refôlution de m^èloigneri 
6c de Tortir Jui-mëme d'Anglecerre , 
iS les chofes ètoient diècouvertes. Il eft 
vrai^^iue dans cette pensée > il menacca 
iles aules. Le Roy d EcoflTe lui en omit 
îurques dans le Palais d'£din>bourg -, i^ 
le Comte de Terone lui fit faire une iiw 
iSnitè de propofitions , auxquelles il eft 
certain qu il n'a pas voulu entendre. 

Comme j'étois encore foible ^uand il 
partit , je fiis obligée de fonger â me re- 
mettre un" peu , avant que d'entreprcn- 
idre le voyage d'Ecoflc. La fortune s*y 
oppoû, le Comte d'Eflex fut accusé de 
^lufieiirs chofes différentes >& la Reine 
prévenue par nosennemis, prit nos pré- 
cautions pour des critpcs. Enfin y Mada- 
me , Ic.Comte fut contraint de fc venir 
enfermer dans le lieu où j*étois, relblu 
*<le périr en me défendant. Vôuj fçavez 
tout* ce qui s'cft pafsé , jugez tle mes 
.frayeurs parofii tant de troubles » 8c de 
ùa\g que je voyois Répandre tous les 
.purs. ' ' . '/,. . ;v 
,. ^çCom'te.me'côrf/ùrpit jntcfTamment 
4efottir d'un lieu où ii ne pouvoir j)âs 

re£fter 
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refifter long-temps contre des forces A 
çuiflanres. Je l'exhorcois à fe rendre ^ Se 
a implorer les bontez de la Reine: mais 
il me protefta qu'il ne le Feroit pas que 
je tie fuflc en furerc. Il falot donc fe rc- 
fbudrç à l'abandonner , & prendre le 
chcmm d'Edimbourg. Le fîdele Trzcy 
quipoiivt)itm'y conduire, avoit péri 
pour les ipterefts de fon Maître , & le 
Coi^red*Ëiï^xme remit entre les mains 
d'uri de {ci pareils. On m*atrachâ d*cntrd 
fcs bras , pouf mepjbtter dans un Barcail 
au bord de la Tamife', qui nous meni 
jufqifà Tefcôrte qui noirs attendoit, 

La crainte & la doiftcur me donnèrent 
la fièvre , je fus obligée de m'arrêrer quel- 
ques îbiifs â unt petite Ville, où)'appr(f' 
remprifontiément du Gomte d'f.fle^t , Sc 
la reibhition quiela Fteirte avoit prife dê- 
le perdre. Quand on perd Tc^erance r 
on fé porte toujours aux cxtrêitiitczl' 
Mort dcfefpoirmefit refoudre à nrc pre-r 
fenrer'à lii feiric, & àtâchcr dt la ôècmry 
en* lui ^yoiiant tout ce qui' s'éibit pifsc. 
MaiSy Madaniç J comme vouslc-fcavczy 
je n'ai point ttôuvè fbn cocuf di/posc ii 
noui pardonner. Ma' conduite n'a eèr 
qu'un cruel effet V & je puis mç reprocher 
juHement^ tt)us tes malheury djj^Gon)cc 

èé^^Jifcrcftir^ife tetniifîi par* 'rie t larttîeSr 
rniisxfe ne fut pas a 'lèscflîiyéf'quefa 
Comtcflç* de Nottmgam s'circ^pîi. Plus 
d'un enâroit de cette Hîftoiîe l'intertf- 
toif , {^i &fcw« en augnicntercnt ',• 8C 
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abandonnant la ComtefTe d'Eilcx i toute 
l'horreur de Ton dcferpoir , ellt retoumi 
auprès de la Reine , qui s^abimoit dam 
k fien. Elle employa tous fes foins à ^^ 
nouvellèr la colère de cette Princeflc; & 
fans parler ouvertement contre le Cri- 
minel , fa cruelle adrefle ne laiflà pas 
d'agir avec Tuccès. . 

Un avoir cependant différé TexecutioD 
del'Arreft, & c'étoit un terrible fujet 
d'inquiétude pour Cécile , & pour elle. 
Que ferons-nous » Madame > lui difbit- 
il ? Si la Reine ne peut conlentir qu'oo 
fatisfaffeauxdroiMde lajuflice, dansk i 
temps que fa colère doit avoir le plus de ! 
force , que fera*t>elle , quand (a ten- 
dreile agira toute feule ? je crains toat 
de l'Amour , quand il a triomphé d'une 
ame comme la tienne > il y règne avec 
'plus d'empire que dans une autre » & je 
ne fçay G toutes nos précautions lui 
pourroient refifter. Ennn tout condarn- 
né qu'cKl le Comte d^EStx par une Af- 
yêmolée augufte , nous pouvons le re- 
voir dans fa première faveur » Se voir 
renverfo la notre au premier pas ou'il 
ferai la Cour. Je perdrai bien des foins 
Avant que ce malheur ai^rive > répliqua la 
Comtcflè. La Reine m*écoute , je f(iy 
parler i je ne. fuis point fufpefté 3 ft je 
n'ignore pas les plus partkuliérs fèaets 
de run &de l'autre. Il ne faut point nous 
flater » le Comte d'Eflêx eft maître de 
£>nfort. S'il devient fupjpliant . la Rei« 
MB'aura paslaforcéde wiçft^. lU 
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htK gage > qui a un pouvoir abfblu fur 
f He : mais gracisfà l'orgueil qu'il a fait; 
laroicre |ufqu'ici3t:en'cilpa$ le moyen 
lont il ie fer vira. De plus , quelles per- 
bnne$ pourtbit-il employer à cecte né- 
gociation 9 dont il ne nous foit aisé 4e 
corrompre la ficfelitc ? Je ne quitte poiiit 
la Reine 3 & vous répons fur ma vie > 4c 
ce qui ïè paflcra ici , veillez de votte côté » 
Scnenou&laifS^z pointfuTprehdre. 

Cecifc çonnoiffbit trop bien laCom- 
ccflc de Nôttingam , pour douter de ce ' 
quelle lui difoit ; il s'en fcpara moins in- 
quiet 9 ôc ne fongea plus qu'à ce qui pou- 
Toit flater leur commune haine. 

La Reine paila une de ces nuits cruel- 
les , où le corps &refprit fouffrent éga- ' 
lemcnt. EUe (e remettoit inceffàmmçnt 
devant les yeux toutes les infidelitez du * 
Comté d'Eflcx > fe$ cohfpirationi contre 
fon autorité , ce mariage feicret , aux dou- 
ceurs duquel il s'étdit abandonné i , pcn^- 
dant qu'il paooiiïbît tout à elle , & enfin ' 
l'orgueil qu'il confcrvoit dans, l'état du, '' 
monde le plus malheureux.' Ilétoit des' ^ 
momcns où elle croyoit ces rçHeàion? " 
affcz jpwMàhtès |>oilr l'obliger à le voir " 
périr coDftaîhment. Maisapeihe ikï^ 
toit-ellc pçrfuadé ,- que. ridée âgteâSble df ' 
celui qu'elle vouloit pbrdtc > IbS «ieme.> 
fcsfèrvicciy & te penchant naturel qVd* 
le avoit pcwt hii , kfaifoicntpftflet à des 
tefalutiiQms /plus douces. £Hy$] ttouvdk 
^iicÀqale ohcàb - dv phzs fati^f^ifant à Jé 
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feule pensée de Ton fupplice lui ota 
• preA^ue la connoitfance , woj qu'il fu 
< incertain » & qu'elle eût le pouvoii à 
rc'mpccher. 

La Comteflede Noctingam ne veilloi 
pas moins qu'elle , par des raiibns biâ 
diflèrentes ) &s'écanc rendue au près d'el- 
le le matin > félon fit coutume : Vousi» 
«trouvez dans un ^ac bien déplorable > 
lui dit la Reine 5 8c fi vos confeils k 
m'aident à m'en tirer , je ne croi pas L* 
Tu{>porter long- temps. Le malheurem 
quicaufe tant de trouble , eft toufova 
prefênt devant mes yeux » de la tnanieie 
du monde la plus pitoyable. Seroic-il 
poflible que jene fiife rien pour lui dans 
cette extrémité ? Le laiflèrai- je périr , 
comme fi je n'avois eu que de riodiflç- 
rerice pour ùl perfonne , après lui avoir 
donné tant de marques du contraire I O 
font ces tendres fêntimens > reprit la 
Comtefle , dont le Comte d'Efllèz k pré- 
vaut, & je ne doute point qu^il ne prc* 
«tende triompher encore des botitez que 
Votre Ma jelté lui a toujours fait paroifte \ 
Si on l'avoitconduitde Veftminifteraré- 1 

chafaut ,que leTpcdbacle deiâ mort eiir 
frappé (on imagination , & qu'enfin il' 
eût vu faire çrace i Soubtantonnc 6ja 
prolonger fa vie , il auroît afiurement r '^ 
tout en uûge pour vous toucher : M 
il fçait le pouvoir qu'il a fur vous^ i 
prétend qu en recevant une giace , ^u' 
ne vçut po|nt demander , toute la ti 
& perfiiadcfa quHeftionocem* 
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dlaL]it> Madame, fi les chofes alloicnt d6 
cette forte , quelle opinion autoit-on de 
la Juftice de ce Royaume *, & quel juge- 
ment pourroit on faire de Votre Majeftc^ 
pcrfonnc n'ignore cette avanture i & 6 
le Comte d'Eflcx, qui ne convient point 
de fts crimes , fe voit libre fans s'être ju- 
Rifié 5 ne pourra-t-on pas fe pcrfuader 
que l'Angleterre eft gouvernée par une 
Reine qui n'a pas tout le difccrnemenc 
que la Renommée public ? 

L'arrivée de Cécile fortifia extrême- 
ment le parti de la Comtcife dcNottin- 
^am.Il fe fervit de tout l'art d'une cruelle 
éloquence , pour faire comprendre â la 
Reine , qu'il impoitoit à fa gloifc de 
mettre le Comte d'EfiTexi la dernière ex*^ 
trëmité* 

Un mouvement de colère fe mit de leur 
parti : Elle confentit enfin à lui faire voir 
la mort de plus près » & Cécile ne man- 
quai pas de diligence pour faite porter 
les ordres de la Pleine à ceux qui dévoient 
avoir part à la funefte cérémonie. 

Le Comte d'Eflèx avoit crû véritable- 
ment , comme la Comteffc de Nottin- 
gam l'a voit deviné , qu'il ne devoir point 
demander une grâce > que les tendtefles 
de la Reine lui vouloient apparemment 
accorder. Mais fe voyant prêt à j^affer 
de fa prifbn au lieu de fon fupplice , ce 
fut alors qu'il crut ne devoir pas négli- 
ger les moyens qu'il avoit de faire re- 
venir la Reine. Il fe ^refolut donc d*im- 
plpfcr iâçlcnieQçé» & delà faire iba« 
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venir de fcs fcrmens ; & comme il i^ 
voit que la Comtcflc de Nottingam pof- 
fedoic alors /â faveur & toiitc (âcon- 
fiatice ; quoi qu'il eût lieu de ccoice qu'- 
elle n'étoit point Ùxisfmê de lui , il (z 
perfuada qu elle pourrôit avoir àflëz de 

Senero£té pour le fervir dafis cette me- 
iatioff importante. IH'envoya donc fup^ 
{>lier de vouloir bien fe rendre auprès de 
ui ; & pleine d'impatience d*apprcndrc 
la caufe de cette prière , elle partie ùxus 
en avoir averti la^ Reine. 

Il falloit être naturellertient bairbare ; 
pour voit laperfonnc du Comte d'Eflcx , 
& fçavoir fonmalheur , fans être touchée 
decompaffion. La Comteflc de Nottin- 
gam ne fehtit à fa vûëque de la cruauté : 
mais feimant quelque chofe de plus 
doux , elle le lai/Ta s'expliquer de- cette 
forte. 

Pourrez- vous pardonner au' plus mal- 
heureux de tous les hontimes > Maidame > 
lui dit-il , la peine qu'il vous donne dans 
un temps où li ne doit pas fe- flater gu'il 
vous /bit refté aucune bonté pour lui ^ Il 
me féroit cependant bien avantagiegl 
que vous eufiiez celle de me protéger 
auprès àc la Reine. Je fçai le pouvoir 
que vous avez fur elle ; & fi vous le joi«^ 
ghez au repentir que j'ai de l'avoir onèa- 
sée s je ne donte point que nous n'obte^ 
nions beaucoup. Dites-lui > Madame>con- 
tinua-t-il > en mettaQt un genou en terre» 
bue vous tti'avez vu fuppliant, & pltvi 
^"^ U dDukur i^ue-je dois^avinir d*^vi^ 
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mérité fa haine. Rendez • luy ceue 
bague , que f'a>^ conicrvéc ^ & priez- 
la de fe fourenirdes promeflès qu'elle 
me fit ta me h donnant. Je lui demande 
la vie en faveur de ce gage , & elle ne 
peut me la refufcr , fans trahir Tes fcX" 
niens. Je ne Tenvifage pas déformais 
comme une chofe fort agréable pour 
ii)oi ', mais une femme dej(efi)erèe > Tin* 
cereft d'un fils m'en demanœnt la con- 
tinuation. Je croi que l'innocence de Tune 
6c Tenfance de l'autre n'ont pas beibia 
que je les juftifie , & c'eftpour moy feul 
qu'il faut foUiciter là Reine 

La Comteflè de Nottingam fut tranA 
t>ortëe de joye en voyant que Iç Comçe 
a'EfTex lui confioit la bagué importante 

?ui l'avoir fi fouvent allarmèe , 6c donc 
;ecile redoutoit toujours le pouvoir. 
Elle promir tout ce qu'elle n'avoit point 
envie de faire , donna même quelques 
larmes diflimulées au Comte d'Efi&x , ic 
l'afiTura que de ce pas elle alloit Qiettrc 
tout en ufiige pour fuL 

Ce ne fut point i la Reine ou'elle alla 
rendre compte de fa vifite. t^ecile qtû 
l'attendoit , la loiia de fa cruauté , Qc 

foûra la joye de xic voir plus d'obftàde 
la mort du Comte d'Efiiez. 
Ils furent enfemble chez la Reine. Elle 
demanda d'abord , de quelle manière le 
Comte avoir reçu fes, derniers ordres. U 
n'a jamais éré ft fier> Madame > tcgtit 
Cécile i- 8c il ne peut fe refondre à faiifè 
jparoltre le moindre lepentir;, il n*eft oc* 



cupc que de ùl femme , Ôc c'cft la (cule 
chofe donc il parle à, ceux qui rappro- 
chent. Qy'il mcuic donc ^ s'écria la Rei. 
ne irritéç , qu'il pcciiTc , puisqu'il le veut. 
Qu'on me délivre de la cruelle incertka* 
de qui me trouble^ Je ne m^oppofb plus 
à 1 exécution de T Arreft^ ^ 

Ce Mmiftre zclé ne voulut pias laifTci 
Je ^çinps à la Reine c(e faire la moindre 
xeâvXion •,& pendant que k Comte d'Ef- | 
fcx attendoit l'effet des.promcfles ctc Tm- ^ 
idclle ConatefTe de Nottingam , on fît 
les apprêts de fa more dans la Tour , pour 
èvitet (]uélq.u& rébellion du peuple qui 
i'aimoir. 

II avoit Tat^ic naturellement grande » 
ic vit fon infortuné lâns, £ake paroure 
aucune fbiblcfle. Jamais pcrfonne n'a 
marche à la mort avec plus de fermeté 
que lui, il ne mucraura point contre la 
îlcinc-, quoi a u'il pût reprocher quel- 
que choie à les promcîœs. - On le vit 
monter conftammenr fur Tcchafaut , 
ôt'er ral-mêmefcs habits > recommander 
ÙL famille; à ceux qui Tafliftoient ; 
& .après avoir tiré des larmes des yeux 
dç tous ceux qui furent témoins de fss 
derniers' momcns». il rcjçut la moct , fins 
permettre que fcsfienscn^fiiflcnt coo- 

▼crts. ^ ,* • ^ : 

Ainfî finit ce fameux Favori d*Eli/i. 
beth > né arec les j^lus belles qualités 
du mondic , & qjui eut épe (rop heureux , 
£ l'Amour avoix eU tnaoms ^'empice fur 
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Histoire Se crête. 289 
T>ès que la Reine eut confenti à fon 
crèp.as ^ die retomba dans fcs premières 
irrefbiutions j & après un combat qui la 
^t cruellement jfbuffrir , elle fe détermi- 
na à pardonner , &c envoya un Officier 
de fcs Gardes défendre que Ton pafsât 
outre. Mais il étoit trop tard. La dili- 
gence de Cécile avoit prévu à tous fts. 
retours , le Comte étoit dèja^xécutê, & 
ce fut laréponfe qu'il porta à laReine,^ 
EUe fortit alors de fa modération ordi- 
naire , fsL douleur éclata devant tout le 
monde. Impatient Cécile , s*écria-t-elle , 
que votre zèle barbare me'va caufer dcj 
maux ? Enfuite elle s'abandpqna aux faj:- 
mes , & ne voulut foufFrir ni les foins ni 
les consolations des perfonnes qui appto- 
choient d'elle. 

Pendant qu'elle deteftoit fa colère, 
Cécile qui Tavoit fi fbigneuftmenc cxci-, 
tée y goûtoit k joie qu'il s'ctoit procu- 
rée iSch Comtcfre dp Nottintam fe fç- 
licitoit de s'être vangée ^nfin oun homr 
uic qui avoit méprisé fes charmes* ^ 

Il o'y a rien qmpuifle exprimer la dou- 
leur de laComtcfle d'Eflex. Les âmes les 
plus eotlurcies lui donnoient des larmes. 
La. Reine dont la colçare icoit moite 
aveele Comte, l'envoya confolet;, &f 
l'aiTurer en même temps qu'elle étoit 
' libre , & qu'elle pouvoit difpofer des . 
biens de fon Marjr. Qu'elle prenne ma 
vie , 8f garde fa pitié , dit-cUp , à ceux 
qui lui ,patloient;, elle m'a ôte tout ce: 
qui m la jcndoic çhcre , & nç peut re- 
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Earer ks malheurs qu'elle m*a caufcz. 
es conibJations que les Amis du Comte 
d'Eflbx lui donnèrent n'eurent aucun ef- 
fet dans CCS premiers momens. On la 
tira de Londres , fans qu'elle en prît la 
moindre connoiflance -, & fi le temps la 
çonfbla , il en fallut un eijpace bien coo- 
fîdcrable. 

Pour la Reine , elle ne traîna plus 
qu'une vie languiflânte j & la iêulechofe 
qui flatoit fa douleur > c'ètoit de fbnger 
que le Comte d'Effex l'avoir méprisée 
jUfqu'â la mort 3 & n'avoit jamais voulu 
fui faire de foumiffion. 
. Ccpeodant la Comtefl^ de Nottingan 
ne joiîit pas long^temps de fon infidèle 
vie : une maladie violente lui Gc vcMt les 
horreurs de la aiorc -, les remorcte com- 
mencèrent i la per/ecuter ; l'image du 
Comte d'Effçx gu'elle^avoit cruellement 
fait périr, lui wifbît.inccflamracnt des 
reproches ; Se. fe- voyant à restrênûté , 
elle ne voulut peiipt moqrip fans avotiçr 
fon crime à la Reine ; Sç Tayû^t fiût fiip- 
plitr de lui àccqrdet un moment d'au- 
dience , elle Im avoua toiit ce qui s'ètoit 
pafsé entre lé Comte d*Effe3^ & elle ; Ta- 
tnour qjLî'eMe avoiteu pout lui , la^haine 
implacable qui luiavoit fiiccedè » &lsi 
perfidie qu'elle avoir eqë , de garder la 
Dague qu'il lut avoir coMëe. Elfe la pie- 
fentaenfuite à la. Reine, qiji pen/â ex- 
pirer en la recevant, EBe- n'avoit plus de 
raifon ponir'feeonfWcrvflt peu s'en fahir 
^e la ComteRe meuranté n^èproavât Isi 



violence de Ton rei&ntiincnt. MaUieu- 
reufc ! s'écria-c-elle , en lui jetcanc des 
regacd s pleins d'indignation ) àqueisre-» 
Tïords vicias -tu m'expofcr ? Je ne fçay 
fi le Ciel te pardonnera ton crime ; mais 
je fetis bien que je ne fuis pas capable 
de l'oublier. Elle fortit enfuitc , & la 
Comte/Te mourut quatre heures après. 

Ce coup donna une atteinte violente a 
la fanté de la Reine , qui étoit alors tou- 
te languifÛnte. Elle mourut fans fc con- 
foler de la mort du Comte d'EfTex -j èc 
Cécile avoit trop aimé la Comte/Te de 
Wottin^m , pour l'être aifément de la 
licnne. Le trépas de la Reine Etlfabeth fît 
repàfler la Couronne d'Angleterre dans 
riiluftre Mai(bn de Stuard , a qui elle 
apparcenoit de droit légitime. Le Roy 
Jacques L la porta long- temps avec 
beaucoup de gloire , Se l'a laifsét à â 
pofterito pour le repos de fcs Royaumes. 
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BENONVILLE, 

N OVVELLZ GALANTE. 

3 A magnificence & la galanterie 
D ont toujours été le partage d; 

I la Courde France. C'eftàcette 

II Nation que nous devons tout 
ce qui brille à nos yeux. Elle a trouvé 
de tout temps le fccret de plxirc ; Se 
bicnque le iultrc où elle Je trouve au- 
jourd'hui fafle que pluficurs la regardent 
avec des yeux de jaloufic > il elt conlhnt 
que tout jaloux, qu'ils font > ils ne lui 
Içauroicnt rcfu'cr . l'cllime qui lui eft 
due. Mais fi elle axcelle en quelque cho- 
fc , c'eft fans doute en l'art de taire l'a- 
mour î il faut une vertu lutnaiurelle pour 
luirefirter. Lfs gens de cette Nation fe 
transforment en toutes fortes de figures 
pour parvenir à leurs dcflèins. Faut-il 
erre complaifant î ils le font juft^u'à l'ex- 
cès. Faut-îl pcocurecdes plaiÂrs ! ils en 
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in^ventcnt de nouveaux. Faut-il être li- 
bérai ? ils le font jufqu'à la profiifion. Ils 
£cyTiz enfin tout ce qu'ils veulent faire , & 
roue ce qu'on peut délirer , û vous ex- 
ceptez d être difcret , vertu qui leur eft 
inconnue, 

C'eft par là que nous fçavons quantité 
de choses qui dcvroient être enfevelies 
dans le filence. C'eft par là au/fi que les 
femmes dcvroient erre à leur égard en 
ixne grande refcp/e ; mais comme la fa- 
EçefLh 8c la beauté font deux qualitez 
±brc difficiles à, accorder enfcmbic , il ne 
faut pas s'étonner fi celles qui font- pour- 
vues de la dernière , s'expofent à un écucil 
<2ui leur paroiftroit inévitable , fi elles 
y vouloient faire reflexion. 

" Cepenchnt faifons voir , par une Hi- 
ftoire arrivée de nos jours , que cette rè- 
gle n'cft point fi générale , qu'elle n*aic 
fon exception -, faifons voir , dis-je , un 
François extrêmement difcrcc , &c une 
femme également fage & belle. L'exem- 
ple en fera d'autant plus agréable , qu'on 
ne fçauroit nier qu'il ne foir bierf rare. 

Nous ne rapporterons rien que de ye^ 
ritable , & il y auroit nombre de gens qui 
fçauroient bien-tôt de qui nous voulons 
parler., fi ce n'cft que nous tâcherons 
d'en éloigner la connoiflàncc > en fup- 
pofant non- feulement de faux nomsàfe 
place des véritables , mais en fuppriman^ 
encore de certaines circonftanc^s 'tfiii 
pourroient faire deviner ce que nous 
voulons tenir caché par plufieurs raifons. 
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La M'aïquifc de Benonvillc après avoir 
ÇSi{$é dix années d'on mariage heureui 
2ycc un homme d'un mérite ègaXcmcnc 
connu & des Courtiiâns & des Gens de 

fuerre , Ce le vie enlever par un coup cic 
loufquet à unSiegcd*une fameuic Pla- 
ce de Flandres , que le Roy fsLïibix lui- 
incïue en pcribnne. 

Ce Prnice ayant été témoin â plu£euis 
reprifes de la bravoure & des Services du 
Marquis de Bcnonville^ qui cenoitun 
ranc considérable dans Tes Armées , eut 
la bonté de témoigner le regret qu'jl 
avoir de fa mort ^ & après s*êtrc infirme 
avec une bonté qui lui eft toute pani- 
culiere , dcTérat où il laiâbit fa famille^ 
ayant fçû qu'il avoit trois enfans > un 
garçon &c deux filles, il fit écrire a ft 
veuve , que quand fon fils feroit en ifx 
de Élire quelque cho(c > elle ne manquât 
pas de le lui amener v que /î en arten* 
dant elle avoit befoin de quelques fe- 
coins, elle pouvoit venir en Cour , ou 
.<u confidcration des fcryices de fbn ma- 
ri , elle trouvcroit toujours une protc- 
(Skion particulière. 

Madame de BcnonviUe fut charmée 
d'une fi grande bonté d'un Roy>qui étant 
chargé de toutes les affaires de l'Europe, 
ne '{caibloic pns avoir le' temps de dcl- 
dcndrcdans un détail comme celui- là. 
Si clkeût pu fc confoler de la mort de 
Xqo mari , elle Tauroit fait après ce que 
.venoit de faire un fi grand Monarque \ 
.mais fa pcne étant d'une nature à ne 
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pouvoir être oubliée fi toft, elle pafla fcpt 
ou huit ans dans une retraite conforme à 
l'ccat où elle fe trouvoit. Elle choifît 
potir fa demeure un Clriteau que fon 
xaari iui avoir laifsé dajn$ le Bcrn , Pro- 
vince où la Nobleflcpaflèbeaucoupplus 
xnal (on temps que dans les autres Pro- 
vinces du Royaume , parce qu'étant 
éloignées des rivières , & le Commerce y 
étant fort modique * il s'enfuit que Ta- 
bondance qui cft Tame des plaifirs , n'y 
règne pas comme ailleurs. 

Ce fut par cette rai (on- là que cette 
Dame préféra un lieu fî ibiitaire à un au- 
tre bien qu 'die avoir dans une Province 
proche de Paris , 6c où par confequent 
on ie diverciflbit beaucoup mieux. Elle 
n'eut pas d'autre foin > étant là , que de 
bien élever fcs filles , dont l'aînée avoit 
huit à neuf ans> 8cla cadette un an moins, 
A l'égard de fon fils , qui étoit raînè 
des trois,ei}e le laifla à Paris au Collège , 
où après avoir pafSé cinqoufîx ans, il 
mourut de la petite vérole. 

Ce fut un furaoît d'afflidlion pour 
cette Dame> qui ^rès avoir perdu foo 
maddans le temps qu'il promettoit beau- 
coup <poui: l'élévation de fa famille , fç 
vofoit encore enlever un fils^ qui en 
devoir être tout le fouticn. On avoit 
troiivc moyen de laconfoler de la pre- 
mière perte , en lui rcprcfcntant que fou 
m^irifaifoit un métier qui r.expofoit coti- 
tin'iclicment au malheur qui lui croit 
aaiyc> mais ne pouvatxt fe dire la mêmp 
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choie de Ton fils , tout ce qu'on lui put 
alléguer là - dcfTus ne la conibia nuUc' 
ment. Et à dire le vrai , elle et oit de cel- 
les qui eftimcxit plus un fils qu'une dou- 
zaine de iilles > bien qu'elle eût tout le 
lieu du monde d'eftre contente des tien- 
nes. Il y en avoit peu , & pour le corps 
& pour refprit , que la Nature eût mieux 
partagées. L'aînée fur-tout , étoit une 

{>erfonne que l'on ne pouvoit voir ûm 
'admirer. Elle étoit d'une taille avanta- 
geufe-,& bien qu'on remarque d'ordinaire 
dans les grandes perfonnes de certains dé- 
fauts qui effacent en quelque forte Icsa- 
i^rémcns dont la Nature les a pourvues: 
ï'on peut dire qu'elle avoit la ma jefté des 
grandes tailles, & lafineiTe des petites. 
A l'égard de fon viftge , je n'en fcau- 
rois faire le détail fans lui faire tort. Elle 
avoit tous les traits parfaitement beaux: 
mais quand je les rapporterois tous les 
^ uns après les autres , je ne'reiiilirois pas 
à décrire le charme fccret qu'il y avoic 
dans fon vifage. On ne pouvoit la regar- 
der fa^ns être faifi de ce trouble fi propre 
à ôter le repos. Ses manières achcvoicnt 
fur un cœur ce que fes yeux avoient 
commencé : elles ëtoient toutes char- 
mantes 5 &:qui n'eût pas fçûoù elle avoic 
été élevée » n'auroit jamais manque de 
dire, en la voyant, gu'ilfalloit qu'elle 
eut eu la Cour pour école , tant elle Êd- 
ibit toutes chofes de bonne grâce. 
^ Pour ce qui c(t de la cadette , elle 
avoit dans une taille rpediocre \es me- 



DE B £ N O N V I L L E; l^J 

mes agrèmens que râînèe , mais non 

pas la mememajeftc. Tout ce qu'elle fai- 

|bit (entoic fa perfonne de condition. 

E Ile étoii bi une , au lieu que fa Sœur ctoit 

blonde 5 & poivvû qu'on ne les vît pas 

cnfemble , il n'y avoir perfonne qui lui 

pût rcfufer ion cœur. La Nacure qui 

avoir mis cette différence encre leur 

taille & leurs cheveux , en avoir encore 

mis entre, leurs humeurs î Taînée avoic 

une douceur nompareille , la cadette n'ai-^ 

m oit qu'à rire & à iauccr. Le tein de 

celle -cjr étoit plus vif, mais la blan- 

cheur de l'autre avoir un éclat qui luj 

étoir particulier : comme fî la Nature 

eût voulu donner à chacune quelqiiès 

quaiitez différentes > afin qu'elles ne liif- 

fcnt pas jaloufes l'une de l'autre. 

Telles étoient les deux Filles de Ma- 
dame de Bcnonvillc j ôc avec ces quaiitez 
il eft aisé de juger qu'elles auroient .eu 
de quoi la contenter , fi clic avoir été 
moins prévenue en faveur de fon fils. 
Ainfî quoi qu'on lui put dire pour lui 
faire comprendre qu'elle avoir de quoi 
fe confoler ayant deux filles fi parfaites , 
ce fut une ii foible raifon pour elle , que 
fon afHidion ne diminua aucunement. 
Au contraire augmentant tous les jours , 
elle ne voulut jamais quitter fa fblitude y 
bien que fès parens & ceux de fon mari 
lui manda/îlnt que le lieu où elle tenoit 
fes filles n etoit pas un endroit propre à 
leur tbrtune. Que bien faites comme el- 
les étoicnt , ii n'y a voit quç la Cour & 
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Paris gui dût ccre leur feiour ; qu'ayam 
du bien , grâces à Dieu » da mente j te 
de la qualité , ce n'étoic pas dans le fond 
4'une Province qu'il leur falloic chercha 
un mariî & qu'il ne s'en trouvoic point 
là qui leur convinflenc* 

Madame de Benonvillequi nepoovoit 
nier qu'ils n'euiTent raifon , payoit ks 
ans Se lés autiies de défaites. Tantoft eik 
avoir un Procès qui l'arcêtoic dans h 
Province , tantoft elle avoir des <xâTci 
i donner Qui requeroienr (k prelènce : & 
enfin par cie fcmblablcs détours , elJc rc. 
culaunan oudcux. A la fin un Freredc 
fon Mary , qui ne pouvoir fouflfirir (a 
Nièces dans cette folitude > prit le parti 
de fe tranfporter lui-même fur les lieux, 
pour lui faire connoiftre autreoaenr que 
par des lettres, que toute la Parenté ne 
pouvoit comprendre comment ayant 
tant d'intérêt à procurer ravaacemcnt 
de fes filles , elle s'y oppofoit parisieob* 
jftination fans exemple. Il fut ébloîif , en 
arrivant , de la beauté de fcs Nièces, qu'il 
n'avoit point vu depuis deux ans h 8c 
quoi qu'elles promiffcnt beaucoup dcj 
cercmps-là ,il ne s'attcndoit pas à leur 
trouver tant de charmes. Ce lui fut un 
fujet de faire de plus jfçrands reproches i 
ÙL Bellc-fœur -, il tomba d'accord qu'elle ' 
avoit parfaitement bien réiidî dans Içar 
éducation ; mais il lui dit , qu'aprfis 
avoir fait tout ce qui croit en fon pou* 
voir , ce ne fèroic pas vouloir recncillit 
lefniitde fcs peines , fi elle demcutoic 
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lavatitage dans un lieu fi folitarc. 

Il ne lui fallut pas de grandes raifons 
pour la convaintrc , clic convint avec 
lui , qu'ail croit temps de les forcir de ce 
defcrr. Mais pour gagner encore un mois 
ou deux a elle lui demanda qu'elle pût 
vendre auparavant une certaine quantité 
de bois quelle avoit eu ce païs-Ià , Se 
dont il étoit ncceflairc qu'elle fcdéfift, 
parce qu'ils commençoientà être fiir le 
retour^ Lâraifon paroiflant plaufiblc,il 
lui dit qu'il y confentoitvolonders-, mais 
à condition qu'elle accompliroit la pa- 
role qu'elle lui donnoit. Elle le lui pro- 
mit > .& l'ayant ainfi renvoyé bien per- 
fuadé qu'il verroit fcs Nièces l'hyver fui- 
vant à la Cour ^ il ne fut pas pluftoft ar- 
ïivii Paris, qu'il commença à publier 
lui-même ce qu'il avoir reconnu de leur 
beauté & de leur mérite. Comme il étoit 
un peu fufpe^là-dc/ras,onne crut pas 
tout ce qu'il en difoit , & l'on attendit à 
en juger quand on les verroit paroiftrc. 

Madame de Benonville avott effcÂi-^ 
vcment quelques affaires^ fur les lieux ; 
mais Paris & le grand monde lui paroif- 
fant toujours in fuppoi tables après La perte 
qu'elle avoit faite , il lui prit un tel dé- 
goût de toutes chofes^ qu'elle fongea â 
^ le retirer en Religion. Elle eut en vûë 
d'y attirer fcs filles avec elle ; & fans 
leur rien dire d'aborddefbn deffcin , elle 
fe contenta de leur parler des aftliâions 
continuelles à quoi on étoit exposé dans 
le mariage. Pour leijLr en faire un por- 
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trait plus fenlîblc , elle fe fit rapplicarion 
de tout ce qu'elle difbic. EHc leurcona 
qu'elle avoic été mariée â Tagc de dix- 
fcpt ans à leur pcrc , qui n'en avoic que 
vingt- quatre. Que huit jours après être 
mariée , il l'avoit quittée pour aller i 
l'Armée , d'où il étoit revenu après avoir 
perdu tout Ton équipage. Que Tanna 
d'après il lui en avoit fallu faire un tout 
nouveau , fans compter les autres dépen- 
fcs qui regardoicnt fon Rcgimcnc> mais 
qu'il n'avoit pas été plus heureux cette 
année-là que l'autre ; que la maladie s'é- 
toit mifc parmi fes chevaux, laquelle en 
avoir fait mourir une partie. Que ç'avoit 
toujours été à recommencer tant qu'il, 
avoit vécu; qu'il avoit été prifbnnicr 
une campagne , malade une autre ; & 
qu'à chaque lettre que reçoit une femme 
qui a un mari à la guerre , elle doit s'at- 
tendre toujours à quelque méchante nou- 
velle. Qu'après tant de dépcn/c & de 
chagrin^apres en avoir été privée plus de 
huit ans , de dix qu'elle avoit été mariée, 
elle avoit eu pour comble d'affliébion , fc 
malheur de le perdre à la fleur de fon 
âge. Que routes les femmes qui /c ma- 
riôient a des pcrfonnes de qualiré , dé- 
voient craindre une pareille difgrace. 
Que comme elles croient d'une condition 
à n'en jamais époufcr d'autres , elle croit 
obligée de leur dire qu'il y avoir un 
meilleur partià prendre pour elles. Que 
ce parti étoit de .fe faire Religicufcs ; 
qu'elle leur en momreroic le chemin , fi 
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îllcs ctoient d'humeur à la fuivrc , qu el- 
les cviceroient par là non-iculcmcnt tous 
Les iTîôihcurs donc elles étoient mena- 
cées , il 'clies s'cngagcoient dans une 
autre condition ^ mais encore quantité 
d'autres dont elle vouloir bien leur dire 
un mut en paflant j Qiie des Filles , avant 
que de trouver un mari , étoi.cnr expo- 
sées à quantiré de chofcs fâcbeufes. Que 
la beauté & le mérite ne mettoient pas 
à couvert des gens fans foi & fans hon- 
neur. Qu'au conrraire , comme avec ces 
qualitez on attiroit plus de monde , il 
s'cnfuivoit que parmi une grande troupe 
d'adorateurs il s'en trouvoit neceflàire- 
xnent quelqu'un de ce genre. Que les 
tins étoient mèdifans, fans attendre qu'on 
leur en donnât fujct -, lés autres cou- 
vroient leurperfidiefous de belles appa- 
rences » afin qu'âpre avoir attrape quel- 
que chofè , ils fepufïcnt vanter avec plus 
de fondement. Que la plupart de tous 
ces gens- là Payant que la galanterie er^ 
tête , s'çtàdioient depuis le matin juf- 
qu'aufoir àfurprcndre quelque pauvre 
fille , & même y reufïîfToient mieux que 
les autres » parce qu'ils en faifoient leur 
unique occupation. Qu'elle concluoit 
de la qu'ilny avoir rien de fi dangereux^ 
quedc s'engager dans'le monde ; qu'elles: 
Fen dévoient croire plus qu'un autre , 
parce qu'elle y avok été afTez pour en 
parler pertinemment , & quelle avoit in- 
tereft. de -né leur confciUex que ce qui 
ctoit de leur bien. ' . ' 
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Pour leurin/inuer que cecoic là Tuni- 
que chofè qui lafaifoic parier ^ elle leur 
remontra le foin qu'elle avoir pris d'cllct 
depuis leur naiiTance , tant pour leur pcr- 
fonne^que pour leur bien ; avec com- 
bien de cendreiTè elle les avoir coujoun 
élevées^ les pleurs qu'elle avoir répandues 
dès qu'elle leur avoir vu le moindre 
mal : puis tirant de là les con/cquenccs 
qui en étoient à tirer , elle leur remontra 
de nouveau » que la proportion qu'elle 
leur faifbit ne venoit que d*un excès 
de tendreiTe.Sa fille aioèc> qui é toit d'u- 
ne docilité d'efprit mcrVcUfeu/e , ne fit 
pas paroîtrc une grande furprifè â ce dif- 
cours. Il n^en fut pas ainfi de la cadcne. 
Comme elle n'avoir nulle difpofîrion i 
ce q\ie fà mère demandoit p elle lui rc- 
pondir ingénument , qu^elle ne crovoit 
pas qu'elle eût envie elle-même de nire 
ce qu'elle leur propo/bit. Que quand cc- 
b feroit , elle ne fe fentoic poûic d'hu- 
meur à lui tenir compagnie dans un 
Cloître \ qu'il falloir que Dieu appellit i 
ce genre de vie • & que n'ayant encore 
rien fend de cette vocation , elle aimoit 
mieux courir les rifques d'une vie com- 
mune. Tant pis pour vous > ma fille > ré- 
pondit Madame, de Benonville. ' Je ne 
prétendS'poinc vou6 forcer : mais fi Diea 
vous fait k grâce de vivre encore quel- 
que temps>» vous verrez ^ue le paru que 
jp vovu C0nfeil]c eft le meilleur. 

On ne fçauroit difconvenir qu'il ne 
Ibit eflè(5tivemenr le meilleur » maisl'é.' 
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Loqucoce & le zcle de cette Mère ne fit 

point A^cfkt fur l'efprit de cette Cadette, 

£lle s'étoic fait un phifit fenfible d'ailei: 

à. Paris , où elle avoir oiii dire qu'on mc^ 

noie une vie bien dif&rente de celle 

q u.'clle paflbir dans fa Province, L'aînée 

i^'avoit point donne de parole pofirivc 

iti r la propofition de la Mère : mais cette 

II>ame étant revenue à la charge , elle lui 

promit qu'elle la fuivrpit par-rout , à 

quoi elle fe trouva portée , tant par de- 

ATOtion > que par un extrême attachement 

qu'elle a voit pour elle. 

Si tofl: que cette nouvelle fefut repan«- 
due dans le voifinage y tous ceux qui 
ècoiffnr du monde » &qui par cette raiibn 
n*étoient pQ& capables de goûter une 
celle retraite, trouvèrent à redire , qu'une; 
fille fi bien faite & fi accomplie > fift ua 
lâcrifice cotntnp celui-là. Ils di(bicntj 
qu'elle foxnt mieux de demeurer dansi 
le fiecle , où ik étoient attachez eux-mê-- 
mes y Se ce qui eft d'extraordinaire , c'eft 
que la Cadette, , qui avoit intereft qu'elle 
accomplît finiûdeflèin^ fit tout ce qu'elle 
put pour l'en détourner. Vous m'en de- 
vez^ croire > lui diit-clle y moi i qui il en 
reviendra piu9 de cinqtiante mille écus 
fi vous vousfaices Religieufe ^ & je pré-<^ 
tends que vous me teniez compte de ce 
cônieil , fniifijii'en vous retenant dans le 
mondc.jenepuisvouj» donner des mar-f. 
<}ues.pliiseâeotieUe$ de l'amitié que j'ai 
poàrvou^. 
Madame .de Bei)qnviUe trop beuçeufê 
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que ûiille aînée voulûr la fuivrc , fcdi: 
pofa pour le voyage de Paris » où cl: 
comptoir de s'entcrraer dans un Couve: 
avec elle. Elle ne voulut poinc cepen- 
dant s'y rendre fans prendre congé d'un: 
de Tes parentés dont la refidcnce oriii- 
naire étoit aux bords de la Loire > & 
elle interrompit pour cela fon chemir. 
Cette parente auroit été plus /iirprii: 
c|u'ellenclcfut ,(i elle n'avoic ère dcp 
informée d'ailleurs du defTein de Mada- 
me de Benon ville -, elle fc contenta aprà 
les premiers complimens départ 6c d'au- 
tre , de lui demander fi cette nouvelle 
étoit véritable ? Madame de BenonviUc 
l'ayant aflurcc de lachofc, cette Paieme 
lui fouhaita toute forte de contentement 
dans fa vocation , au/Ii-bien qu'à (a fUie \ 
dont elle admira la beauté , en mane 
temps qu'elle fiit touchée de la devotioa 
qu; la portoit â quitter le mondera un 
âge & clans un état où elle eût été les de- 
firs de toute la Cour. Cependant com- 
me elle devoit être privée pour long- 
temps de leur prefence ( car clic alloit 
rarement à Paris ) elle les priaderefter 
quelques jélit^ elleK elle : «grâce qu'elles 
ne purent Itfl' irefufer i quoi qu'elles cuf- 
fênt toutes ^dcux beaucoup d'impatience 
de fc confacrét à Dieu. 

Cette malïbn qui n'étoit éloignée ifc 
la Loire que dé deux ot^trois cens pas 
tout au pIùsyairneaVetiQc qui fè vient 
tcrminei: fur le bord de la rivière, ixs 
arbres qtti U éàmtcnt, àbrokutdàcM- 

vcn 
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vert en toute forte de temps j & c 'cit 
une promenade li agréable , principale- 
ment en été , qu'elle ne fçAiroit Têtrc 
davantage. Mademoifcllc de Bcnonville 
qui cherchait la Iblitude 5 s'y promenoit 
volontiers , & elle croyoit le pouvoir 
faire fans qu'on y trouvât à redire, 
dautant que du bout qui fe tertninoit à 
la rivière, l'on découvroit la porte d» 
Chafteau. Un jour qu'elle y ctoit , ua 
Gentil- homme de Languedoc ,qui après 
avoir couru la pofte juiqu'à Rouane , s'é- 
roit mis fur l'eau pour fe delaflcr , mit 
pied à terre à deux cens pas de là,c*cft- 
à dire dans le Village qui dépendoit de 
cette maifon , parce qu'il n'y avôit plus 
que deux heures de jour, & qu'elles nt 
fuffifoient pas pour faire quatre oucinij 
lieues , qu il y avoit de dillance de là a 
une autre couchée. Comme il n'éroit pas 
d'humeur à s'aller enfermer fi toft dans 
une méchante Hôtellerie , il maicha du 
côté de l'avenue , où il voyoit bien qu'il 
feroit il couvert des ardeurs du Soleil , 
qui ,qu9i quïl fût déjà tard, ne laiifoit 
pas que de donner fur lateftc, à caufô 
qu'on ctoit alors dans les {î)kis longs jouis 
de l'été. Mademoifelle de;BenonviUe , 
qui étoit forr près de la rivière , & à qui 
les feiiilles d'une petite ha)^e, qui en fer- 
moi t l'avenue pour laconfcrver , empê- 
clioicrnt'devoiràcôté d'elle, ctoit afllfc 
fut tin tapis" vcird , que la Nature avoit 
formé fans !e fecours dçs hommes, tiiç 
contc'mploit de là^lts divers -roulemens 
Tome^l. Ce 
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des eaux» camoft calmes 3 &tatKoft dÂ- 
tics , icdufc d'un ibufSe de vent qui s è- 
levûic de moment à autre , & qui s'ap- 
pairoic de même. Cette vue lui ^ibic 
faire reflexion à ce que fa mcre lui avoïc 
dit plu(ieurs fois pour la conArnier dans 
je deflcin de quitter Je monde » qu'on 
D'jrétoic jamais dans une mêmeaâîerte> 
que les plaiilrs eioienc troublez par les 
affligions; Ôc trouvant une vciicabie 
image de cette vérité dans ce qu'elle 
vovoit , elle s'applaudiiTok du choix 
qu elle avoir fait. 

£Ue ètoit enfevelie profondément 
dans cette pensée , loricfue le Gentil- 
homme dont je viens de parler. Se qui 
Vappelloit le Marqui^de Floriac , parut 
dans l'avenue entre elle & le Chaiteau, 
tl avoit trouvé un pafTage â la baye de ce 
côté-là 'y &c voulant fe promener a ion 
aiie ,c*efi:-à-dire,à Tabri des ardeurs du 
Soleil > il avoir pénétré jufques-Iâ. Il ne 
fut pas Airpris d'y voir ccrte aimable 

Eerfonne feule , le Chafteau donc cette 
>ngue fuite d'arbres écoit l'avenue, lui 
fit croire qu'elle croit quelque parenre 
ou quelque amie de la maifon* Il s^avan- 

Joit vers elle \ 8c cette Pille s'étant levée, 
c allant au devant de Iiii , parce qu'elle 
croyoit que c'étoit quelque personne de 
qualité du voifinage, il fe fentitémui 
méfure qa'ii s^approchoit. Il avoit vu 
rluficurs perfonne^ en fa yie» belles t 
bien iaites , & de bon air » mais il ne fe 
iôuvenoit pas qu'il fc f ik faniai» rien pie^ 
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^ntc a fa vue qui joignît à tant de grâces 
tinc fi grande ma jeftc. 

La Demoifelle de ion côté > qui n*a^ 
voit jamais rien vu dans Ta fblitude , qui 
méritât d'arrêter fcs yeux , le trouva car- 
iâitement bienfait > mais ce fut fans être 
atteinte d'aucune émotion j & tout ce 
qu'elle (cntit ne fut qu'un mouvement 
d'cftirae, dont on ne fe peut empêcher à 
la vue d'une pcribnne de mérite. Il fou- 
tint par un compliment plein d'efprit la 
•bonne opinion qu'elle avoit conçue de 
lui : ainu ne trouvant rien qui ne lui 
plût dans ce (kntil- homme , elle ne s'é- 
tonna pas beaucoup quand il lui dit 
qu'il ne la voyoit que par uii pur cArj: 
du hazard , &c que s'il avait eu une heure 
ou deuK de temps davantage , il auroit 
été prive peut-çtfe pour toute la vie d'uû 
^en qu'il eftimoit par - de/Tus toutes 
chofcs. 

CoHune la.bien(êancc ne vouloit pis 
qu'elle s*arrêtat long temps dans ce lied 
avec un inconnu , elle prit le chemin d^ 
Chaflbeau y où il la conduific en lui don- 
nant tanuin. A neufou dix pas en deçà 
de la pone ils trouvèrent la Maitrcflc de 
la niaifon avec laMcrc de notre aimabjp 
ainée Se (on autre fille» qui fortoicnt 

tout ioiiir du plailir de la promenade, 
e Marquis de F loriac ks ayant faluécs » 
&fâit un compliment , elles eurent pout 
lui une eftim© que perfonne ne lui pou- 
voit refafer. . Ih retournèrent tous en- 
femble de coœp/ignie fur le bord dç 

v> C X. 



îoS Wademoisell* 
Icau , & s'y étant arrêtez jufqu'â Tcntrcc 
de la nuit , la Maîtreffe de la maifbn cod- 
via le Marquis à fouper. La liberté avec 
laquelle les gens de qualité vivent en 
fèmble y fit que ùlus faire la moindre hr 
çon ^il la prit au mot : outre que plus 
il alloit en' avant , plus il trou voit de 
charmes dans la vue & dans la conver- 
fàtion de Madcmoifellc de BeiiOnville, 
ce qui ne lui permettoit pas de la quitter 
fi-toft. 

La Maîtreflc de la maifon » qui étok 
une veuve fort aisée , leur fit très bonne 
chère, mais le Marquis fongea bien moins 
à manger qu'à regarder Madenioircllc 
de Bcnonville , qui ayant jette les yeux 
deux ou trois fois fur lui , ne put s em- 
pêcher de rougir, voyant avec quelle 
attache il la regardoit. Cependant vc- 
liant à parler de chofes & d'autres, on 
demanda au Marquis, qu'on prenoit pour 
un fimple Gentil-homme , de quel pays 
il étoit : & comme après leur avoir ap- 
pris ce qu'elles dcfiroient /çavoir , il 
crut qu'il étoit de l'honnêteté de leur 
dire fonnom , la Dame de la mai/on <]ui 
fçavoit combien il étoit confideraWc ^ 
dans la Province & à la Cour , lui fit de 
grands complimens pour s'excufer fi elle 
avoir manqué à quelque choie envers 
lui , faute de fçavoir qui il étoit. Ma- 
dame de Ôenon ville avoir auflî oiii par- 
ler plu/îcuts fois à fon Mari de la Maifbn 
dcFloriac :ainfi fê croyant obligée de lui 
dire quelque chofe d'honnête > cUc le 



mit dans la neceflîté de répondre à les 
complimcns , ce qu'il fit à fon ordinaire > 
c'eft-à-dire , en bomlne d'efprit. 
■ ^4ademoifelle de Benonville qui avoir 
toute la difpofition imaginable à Tcfti- 
mer, & même à Tellimer tendrement , 
eut un piaifir fecrer a entendre dire qu'il 
n'éioit pas un homme du commun. Mais 
ce qui lui en fit encore davantage 3 fans 
pouvoir dire néanmoins pourquoy , c'cft 
que (a parente ayant repris le difcours * 
dit au Marquis , que fi elle ne fe trom- 
poit , il avoir pensé à être marié rhyvcr 
précèdent à la fille d'un Duc , laquelle 
pafîôit pour avoir du bien & du mérite, 
Qu'elle avoii ouidirc pourquoicclas'é-i 
toit rompu , & que fi elle s'en fouvenoit 
bien , ç'avoit été i.4uftoft de fon côté que 
de celui de la Demoifellc. ©n. jk^ous a 
mal inftruit , Madame, répondit Floriac , 
je irouvois trop d'avantage â lépoufiîr, 
pour que la chofe ait manqué de mon 
côté. Elle a du bien ^ comme vous dites , 
& du mérite ; mais la vérité eft que Ton 
père ayant formé quelque difificulté tou- 
chant une Terrequ'il prétendoit que je 
luiddnnafle par Contraâ: de Mariage ,' 
fe ne me fiiis pas fenti disposé à le faire. 
Ceft-à-dire, répondir Mademoifelle dç 
Benonville , qui avoir tout écouté jufques 
là fans rien dire , que quelque mérite 
qu'ait une Demoifelle, vous ne croyez 
pas qu'elle vaille un prefent de cette na- 
ture. Pardonnez- m6i , Mademoifellc , 
repartit Fiotiac>&' je fuis d'humeut zvt 
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contraire de donner tout ce que i'aii une 
femme *, mais il faut (]ue vous (cachiez 
que ce mariage fe falibit > fuivanc le craia 
ordinaire des aucres mariages » c*eft i- 
dire , que fims que fe connufle particu- 
lièrement la Oemoifeile , &: par cooiê- 
quent ians que |e l'aimafle , des gens à 
^vd }c défère beaucoup » en avoienc par- 
le à mon infçu. S'il faut même vous dite 
la vérité « }e n'ai pfM&t été trop fâché 
que raflfàire & foie rompue > ôc l'ai 
compté depuis de ne me marier qu'à 
une perfbnne qui aura le don de me 
plaire. Grâces a Dieu , concinua-c-il » 
j*ai aAez de bien 6c de qualité pour ne 
me pas marier par int3ereft v |e n'ai que 
faire d'une alliance qui me procure quel- 
que écabliflbment à ta Cour > où |*en puis 
cfbecec dé moi-même : & pour ce qui 
e(t du bien » quand je trou veroés une f em* 
me qui me donnerott cent mille écus 9 

3uie(t beaucoup pour une fille de con* 
ition , je ne voi pas que {*en fudê beau- 
coup mieux. Je loîits de vit^ mille écus 
de rente , qui ne doivent rien à perfbnne ; 
avantage dont beaucoup de Gentils- hom- 
mes dans le Royaume ne fçauroient iê 
vanter , Se donc fe ne me vamerois pas 
moi-même > fi ce n*eft que pout peu 
qu'on me conooiflè , on Tirait que je ne 
dis rien que de véritable. 

Ce détail qui plaiibit à Mademoifêlle 
de Benon ville , la fâilbtt fbngerrn elle* 
même pourquoi i kt veille de fê con/i« 
«ardaoson.CouvenCi cUeétoiCtifenfl- 
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> le i c^s fortes de chofes : tout ce qu'elle 
t^ pue dire en ce momenc 9 ne fur pas ca* 
ipable de lui ôtcr rcftime qu'elle com- 
mençoicà feDcir pour Floriac. Plus elle 
fettoit les yeux fur lui y plus elle lui 
r cou voit de charincs , qui lui avoienc 
été inconnus juilqu'alors ; & ne pouvant 
comprendre ce que c'étoit , elle cfpcra 
€trc bien-toft quutc de cette inquiçtude » 
puifqu'il devoir pourfuivrc Ton voyage 
^ès le lendcniain matin. Floriacde fôn 
coté puifa à longs traits daps les yeux 
de cette belle perfbnne un atmoiu: qu'il 
avoit reflèntides le moment de fa vûe> 
& qui s'augmenta de telle /brte pendant 
la nuit i qu'il ne ât que penfct à elle. Il 
n'eut pas la force de mettre en ufa^e le 
même remède dont elle s'ctoit fervic 
pour fortirde fbn trouble > je veux dire 
de s'imaginer qu'en la quittant le len- 
demain , il l'auroit bientod oubliée. Au 
contraire, fe figurant i^u^il ne lui pouvoit 
rien arriver de plus fâcheux , il ne fbn* 
gea qu'à en reculer l'heure & le mo* 
ment. 

Si ces Dames euflent pénétré dans & 
pensée , 8c qu'elles euflent été d'humeur 
a l'obliger » elles en aufoient trou- 
vé le fêcret aisément , en le priant de 
demeurer là encore un fonr ou deux ; 
mais la Maitreflè de la maifbn à qui c*é- 
roiti faire ce compliment^ ne croyant 
pas de la bienfèancc de le retenir dans 
un lieu où il n'y avoit point d'homme» 
ne lui en ibi pas fia fêul mot. Aiojfi 
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après avoir encore refèc avec elles bdc 
heure ou deux , il prit ccmgc ci'elksi 
mais d'une manière fi remplie d'inquiciu- 
des , qu'il ètoir aise de s'en appcrcevoir. 
Il dit tout bas à Madcmoifellc de Bcnon 
ville en la faluant , que s'il lui arrive: 
la fortune qu'elle mcntoit , & qu'il lu 
defîrbit, elle feroit afllirément la pet- 
lonnedu monde la plus hcureuie î & i: 
lieu ne voulant pas qu'il lui en dît li:- 
vanta.f;e , la lailla prefque audi trouble: 
que lui. 

Quand il fut forti , la Dame de la mai- 
ion conta mille chofes a (on avamagc , 
qu'elle avoir oui dire à des gens qui l'a- 
yoienr connu à la guerre , & elle aug- 
menta encore pat là' l'inquictade de Ma- 
demoifclledeBenonville. Cette aimable 
Fille fit ce qu'elle put, non- feulement 
pour la cacher , mais encore pour croire 
elle- même que ce qu'elle fèntoit ne vc- 
noie pas de lui. Elle vouloit que ce fùi 
quelque léger regret de quitter le mon- 
de , dont elle avoir plus oiii parler ce 
foir-là qu'en tout le reftede fa vie ,Flo- 
riac leur ayant tacontc quantité de cho- 
fes curieufes qui s'étoient pafsées i h 
Cour rhiver précèdent , lcfquellesn*c- 
toient pas parvenues jufques dans leur 
folitude. 

Cependant quand elle fut retirée dans 

fa chambre , & qu'elle s'y vit en liberté , 

elle ne fongeàplus à fe rien déguifcr. Elle 

tdonna toute retendue qu'il talloità Ton 

cfpritVpôiir'fonger à la vttitable caufe 

de 



i 
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ie fon mai -, & plus elle y fit de rcflcxioti», 
plus elle l'aiigmcpça.' l.a clio/e alla li 
avant , quelle fc repentie de la parole 
qu'elle avoit'donnée îî légèrement à fa 
mcre, s'accufant d'avoir beaucoup man- 
jué de jugement , en ce que , devant que. 
ic promettre 4e quitter Je monde , elle 
icvoit (ça voix çç .qu'elle quiitcxijç. . Il . rie 
lui a voit jamais/ gaiu fi agreablp',; qu'il 
ifaifbit depLiis quelques heures, & elle 
:rouvoit tant dé différence entre les bords 
de la Loire & les defcrts du Berry , que ' 
Dom être hcurcufe, il lui aurpit f^Ilu 
l'avoir |amais Vu quel'^n ou l'autre, * . 
Cette pensée l'empêcha de clotre l'œil 
de toute la nuit î -ce que le Marquis eut 
ie commun avec elle. Il ne pouvoit fc 
rcfoudre à quitter fi-toft un lieu , où il 
ivoit vu tout ce qu'il y avoit de plus 
i>eau en France. Cependant ce qui Tafifli- 
sçcoit dayamagc , c'eft. qu'il ne pouvoit 
Te promettre de revoir Màdèmoirclk.dc 
Bcnonville â Paris , où fa mère lui avoic 
du à la venté qu'elle alloit , mais où. 
:11e lui avoit affure en même temps 
qu'elle feroit invifible. Il n'avoit pas 
::ompris ce que cela vouloir dire # n'ayant 
Tardie de le mcttte en tête qu'elle allât fe, 
taire ïlcjigi'eufc; avec faille, ce qui au- 
roit achevé de le (icfcfperçx. D'ailleurs ^ 
ijuand même elle ne lui,auj;oit pas fa^t 
:ctte menace , où la déterrer dans une fi 
rra^ndcVille^ çjLle,qui;n'al]oit point i la ' 
Cpui p lieùdu^mptitis où. Ton peut efpç- 
:er de voir le *Bc^u moodç l ' 
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» Enfin ayartt paisc la plus grande pank 
de la nuic dans ces fortes de pensées, il 
refolut de ne point partir , & fbn efpni 
ne fut plus occupe que de trouver poixi 
Cela un prétexte. Le plus plaufiblc de 
tous à Ton gré > fut de faire en iôrte qu'il 
ne fc trouvât point de batteau le lende- 
main j Se le Iràu où il était lui donnam 
le moyen d'en venir à bout fins que pcr- 
ibnne fe doutât de rien , il le leva la nuii 
ibus prétexte de quelque neccilitë natu- 
relle \ &c étant venu fur le bord de la ri- 
tierc , il coupa la corde à laquelle ctoii 
attaché le battcau , le pouda dans l'eau , 
ic ne retourna point le coucher j qu'il dc 
le vît dans le courant. Il acheva le reih 
^C la nuit > comme il Ta voit commencée, 
c'ctt-à-dire fans dormir , mais ce fut avec 
de plus douces imaginations que celles 
qu*tl avoir eues auparavant. Il le figura 
le plaifir qu'il alIoK avoir de demeurer 
tout le jour auprès de Mademoifêllc de 
Bcnonvillc •, & cette pensée lui fut i 
agréable , qu'il s'y entrtteooit encore , 
porfquc l'aube du jour vint a paroître. 
' Un moment après Ion Valet de cham- 
bre fe prefenta p>our l'habiller , croyant 
qu'il dut partir bicn-toft. Floriac qui fça- 
toit le contraire 9 ne laifla pas de (c fê- 
ter» :ifin de ne pas donner à connoître 
que c'étoit lui qui avoir détaché le bit- 
reau. Mais comme il n'étoit encore qo'i 
moitié habillé , le Batdiet entra , qui 
broyant lui apprendre quelque choTe de 
«ou VC4U > lui dit que le bacteau fie ft 
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rouvoit point , & qu'il talloit que qucU 
lu'un fùc venu la nuit le prendre. Flo- 
iac fie le furpris & en même temps le 
aché. II dit au Batelier qu'il dévoie 
rouchcr^dedans > puisqu'il fçavoit qu'il 
l'ctoit pas en fureté où il l'avoit mis | 
]u'ii lui faifbit manquer Tes afiàires ; 
ju'il vît â en ravoir un au plutoft , 
ic qu'il aimoit mieux lui donner de 
'argent. Le Batelier fit réponfc qu'il 
:n etoit content , mais qu'il ne fçavoîc 
romment faire 5 qu'il n'y en avoit point 
ju'i Roiianne , & que devant qu'il y 
>ût aller , & en être de retour , il fe pau 
rroit trois jours au moins. Qu'il valoic 
>ien mieux chercher le long de la rivie* 
c pour voir s'il ne retrouveroit point 
c fien j que s'il s'étoit lâché tout fêul » 
1 fe fêroit peut-être arrêté quelque part; 
]u'en une demie journée il bartroit bien 
lu païs , & qu'au pis aller y cela ne re- 
ruleroit pas beaucoup fbn voyage , puiA 
\u'il avoir déjà reiblu de I0 renvoyer i 
^.oiianne pour en quérir un autre. 

F'oriac qui avoit peur qu'il ne dît vrai 9 
r'eft-à-dire qui apprehendoit que quoy 
]u'il eût vu le batteau dans le courant» 
1 ne fe fût arrêté afifcz près de là , ne fut 
7as de cet avis , «il lui ait pour îcs râl- 
ons , <|ue ce feroit perdre fès peines , par-* 
:e qu'il étoit à prefumer que le batteau 
le s'étoit pas lâché tout feul 9 mais que 
juelqu'un fàvorife de l'obicurité de la 
mit rétoit venu prendre. Qu'apparem- 
ncnt il avoir eu le foin de le bien liei:^ 
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& comment, iî cela ctoic, vouIoImI!: 
rctrouvcrlelongdereaa? Que ccuxcu 
Tavoicnt pris auroient eu fom de le c: 
cher y qu'ainfi il faloit qu*il s'en retoû: 
xiâc à Rouanne ^ & au plucofl: , poui c: 
ramener un autre. 

Comme il n'y avoir que Tintcreft q- 
pût faire infifter le Batelier contre lu: 
il lui donna en même temps de l*argcr 
& pour avoir un nouveau barreau , v\ 
pour faire fon voyage. Le Batelier o»: ' 
avoir eu peur que les chofcs ne fe pafL 
icnt pas fi doucement,parrit a l'heure rr:- 
me s & Floriac s'étant habillé yfc fut prc- 
mener fur le bord de Teau , d'où de icja 
cntcmsil tournoitles yeux du côté va 
Château , fc difant que tout ce qui cioi: 
d'aimable au monde étoit enferme de- 
dans. Mais il ne devinoit pas jufte ; Ma- 
. demoifelle deBenonYiIle,après avoir ami: 
peu dormi que lui pendant toute la nuit, 
s'ctoit levée , non pour profiter de h 
ilouceur de la protnenade que la belle 
faifon oâtoit le matin , mais pour diili- 
per fes inquiétudes que le lit augmcn- 
toit encore. Elle tourna fes pas le long 
de l'avenue pour venir gagner le bord 
de leau -, 8c Floriac prenant le même 
<:hemin^ ils {c rencontrèrent tous deui 
lorfqu'ils penfoient bien l'un à l'autre , 
mais qu'ils ne croyoient pas fe trouver. 

Mademoifelle de ^BcnonviUe fut fore 
iurprife ;.& fe reprefentant çn même 
«temps , que la bienfeance ne vouloit pas 
qu'elle s'entrc.tjr)t fivec lui à une hcurç 
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[ui auroit fenci le rendez-vous , elle tut 
L interdite de cette pensée , que quoi 
[u'elle ne fût qu'à dix pas de lui, & 
[u'il eût déjà ôtè fon chapeau pour Ta- 
jorder , elle lui tourna le dos. Fioriac , 
ontre Tordinaire des Amans y qui veu- 
ent qu'on pafle par-defTus toutes cho*. 
es 5 dès qu'il y va de leur contentement, 
ntra dans les raifons fecretes qu'elle 
voit de le fuir ; ^ cette reflexion Iç ren- 
iant plus raifonnable qu'il n'eût été >sll 
è fût imaginé autre chofe , il doubla le 
Sas , de forte qu'il l'atteignit bien- toft. 
/ousme fuyez, Mademoifcile, lui die- 
1 , & vous avez raifon. Ceft être peu 
lifcrct que de venir troubler des pensées 
lUi'fi agréables que les vôtres :auifi mon 
ieflfein n'ell pas de vous être incommo- 
le long-temps, & je prétends me retirer 
iprès vous avoir donné le bon jour. 

Mademoi/cUe de Benonville fut obli- 
i^ée de s'arrêter à ces paroles ; & après 
ui avoir répondu fort honnêtement que 
:e n'étoit pas lui qu'elle fuyoit , mais 
;iu'elle craignoit de donner prifc aux 
■nauvais bruits , elle lui demanda à quel- 
.e heure il partoit , & s'il ne vouloit pas 
profiter de la fraîcheur du matin ? Je 1 efl 
pcrois , Mademoifelle, lui repondit il, 
mais il eft arrivé un petit accident à 
mon batteau ; on l'eft venu voler cette 
nuit î & je ne piiis partir que je n'en ayc 
un autre, Mademoifelle de Benonville 
qui ignoroit l'eflFet qu'elle faifoit fur lui,' 
le croyant de bonne foy , lui dit qu'elle 

Dd 3 



3i8 Mapemoîselile* 

étoit fâchée de cet accident , qui inic 
rompoic peut-être le cours de /es a& 
Tes. Et moi auflî en vérité , Madcmc- 
-fclle, lui répondit-il, mais ce n'cftp. 
de ce que vous dites , c*ctt de voir c^ 
vous m'enviez le plaifîr de vôtre vue 
comme fi quelques affaires que je pu^ 
avoir , je ne les interromprois pas dcte 
cœur pour joiiir d'un fî grand bien. 

Ces paroles dites d'un certain «ir â 
d'un certain ton , qui faifoient voir qui 
ftvoic le cœur fur les lèvres , firent ou- 
vrir les yeux â Mademoifelle de Bcnoc- 
ville , qui toute novice qu'elle ctoit « 
amouF , commença à fê douter de ceqoi 
fe paflbit. Cependant elle n'eut garde 
de le lui témoigner j & après lui avoii 
répondu que les gens de qualité , & ceux 
principalement q\ii avoient été nourris 
comme lui à la Cour , s'exprimoient rou- 
jours plus agréablement que les autres, 
elle lui demanda avec un lerieux afïèâé , 
quand il s"en iroit ? Quand il vous plai- 
ra , Mademoifclle , répondit-il, ou plu- 
toft quand je Pourrai. 

Mademoifelle de Benonvillc voyant 
que pour peu qu'elle le fîft parler davan- 
tage, il lui diroit peut-être deschofe 
qui atigmenteroient encore le trouble ou 
elle étoit, coupa court avec lui, & fe 
retira en lui faifant une grande révérence. 
Il en comprit bien la raifon , &il ne put 
qu'admirer une fi grande fagcflc , gui ne 
i'accpmmodoit pas néanmoins. Il fipro- 
mena encore une heure ou deux > c'eit«â* 
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iixc ju/qu'â cetiue les ardeurs commen- 
cèrent à rmcommodcr. Il regarda mille 
fois derrière lui en Ce retirant , prenant 
un plaifir norhpareil â la vue du Ch^ 
ceau',tanc il eft vrai qu'il faut peu de chotç 

{)Our contenter une perfonnc atteinte de 
a même paffion que lui, Cependarw: 
Mademoifelle de Bcnonville étant feule ^ 
le flata qu'il rcflentoit le même trouble 
4ont elle étoit agitée , & rien ne l'en per- 
suada tant que le retardement de fon 
départ. Elle vit bien que c'ctoit une 
chofe faite exprès pour pouvoir demeu- 
rer auprès d'elle , & cela ne pouvant arri- 
ver à moins que de fe plaire en (â com- 
pagnie ^ elle en tira des confequences in- 
dubitables qu'elle en étoit aimée. 

Ah ! fi cela ctôit arrivé avant que de 
rien promettre à <a mère , qu'elle y eue 
bien (bngé auparavant ! Elle ne l'avoir 
fait que par la crainte des malheurs donc 
cette Dame vouloir que la vie fut accon:>- 
pagnée , & cependant elle ne fe difoic 
alors rien moins que cela. Tout au con- 
traire , elle commençoit â craindre le 
Couvent , où on lui avoit dit néanmoins 
qu'elle alloit être à couvert de toutes 
cho(ês. Elle (c difoitquc les Grilles n'é- 
toient qu'un foible rennpart comte un 
cœur qui avoit le fecret de plaire; Que 
le Marquis la viendcoit trouver là malgré 
qu'elle en eût ; qu'il valoir bien mieux 
ne pas faire un pas comme celui-là ^ que 
de ne le pas fbutenir ; que ce feroit de 
quoi aprëtei: â parler au monde > qiii 
. Dd4 
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ttoic déjà afTcz médi/anc de Jui-mêmc, 
fans qu'onlui en donnât encore fu|ct. 
- Aprèsiccs reflexions elle en faifbit d'au- 
très qui ne lui étoient pas, moins fâchcu- 
fcs : elle fc difoic qu'elle alloit paflcr pour 
une volage 3 fur l'efprit de qui il n'y avoK 
point de fond à faire, Que toute fa Pa- 
renté & tout le Berry fçavoienr le deflcin 
qu'elle avoit eu de fc faire Religieuse, 
éc comment juftifîer fon changement ? 
Ne dira-t-onpasjfc difoit-ellc, que je 
ne fçay ce que je veux , ou plutoft ne 
va-t-on pas deviner ce qui me fait faire 
ce que je fais ici î On fçauraquc j'ay vu 
le Marquis, & qu'en un feul moment il 
a ètè capable de me faire changer de 
dcflein. Qu'en dira- 1- on ? qu'en diroit-il 
lui-même ? veux- je qu*il ceffe dem'efti- 
mei? & n'cft-ce pas en chercher le moyen 
que» de lui faire voir tant defoibleflè ? 
' Elle étoit bien a plaindre avec tant de 
-réflexions toutes dcfdvantâgeufts à fon 
^rcpos. Mais ce qui l'étoit encore davan- 
tage pour elle ,c*eft qu*elle craignoit de 
ic*tromper dans le jugement qu'elle fsd- 
foit du Marquis. Je veux bien , fè di- 
•foit-elle> quecc foit lui qui ait fait en 
forte qu'il ne Ce foit point trouvé de 
batteau imais eft-ce à dite pour cela qu'il 
m'aime de bonne foi ? Ne peut-il pas 
chercher à pafler deux ou trois jours de 
temps , &c ne puis- je pas lui avoir para 
artèz bien faite pour cela ? Peut- être auflî 
eft-ce à ma Sœur. Beaucoup de gens la 
ttcuvcnt belle , 5c ne jpeut-il p^sctred» 
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même goût ? Qii'a-t-il fait plus pour moi 
que pour elle, pour me flater de fa di- 
ftind:ion?ôc faut-il que fur un préjuge 
où il y aaujdî peu de fbndcnienc que uir 
celui-là , je fois capable de quitter une 
rcfblution comme celle que j'avois for- 
mée ? 

Ces différentes pensées fuffirent pour 
l'entretenir long-temps, de forte que 
trois ou quatre heures fc pafllrent fans 
qu'elle fût encore fortie de ies réflexions» 
Au bout de ce temps là, on lui vint dire 
que le Marquis étoit entré dans le Châ- 
teau où il étoit à l'appartement de la Mai- 
treffe de la maifon > que fa Mère & & 
Sœm y étoient pareillement > & qu'il 
avoir demandé ou elle étoit. Sans cet 
dernières paroles elle eût eu de la jalou- 
fie que fa Sœur l'eût vu , & qu'elle n'eût 
pas joui du même avantage , mais étant 
toute raflurée par là, çllefongea à s'ha- 
biller , afin de ne pas paroitre dans le né« 
gligé où elle étoit. Elle qui avoir accou- 
tumé de ne jamais confulter fon miroir-^ 
s'y regarda à diffx:rentes rcjprifes y & rcn- 
vie qu'elle avoir de paroitre tout à fait 
charmante , fit qu'elle trouva à redire à 
mille chofes qui étoient capables néan- 
moins d'enchanter tout autre qu'elle. 
Après ce premier Meflagcr , il en vint 
un autre qui lui apprit que fa mère , fut 
ce que le Marquis lui avoit conté de fon 
bateau , lui avoit offert une place dans 
fon caroflc pour aller à. Paris i qu'il l'a- 
voir acceptée^ & que le jour du départ 
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laréjoiiit d'abord, c(perant que dans le 
chemin elle pourroit s*èciaircir au vrai 
fi elle en étoic aimée. Qu'il étoit im- 
poflible que dans quatre ou cinq jours 
qu'il devoir durer , il ne prîr foin de Tea 
inftruire , s'il en croit quelque chofe^ 
Mais quand elle vint à faire rcflexioa 
qu'au bout de ce temps-la il falloir s'en, 
termcr dans un Couvent , ou chercher 
cjuelquc prétexte pour n'en rien faire , ùl 
}oie fur tellement amortie , qu'au lieu 
de s'en fentir encore , le chagrin s'em- 
para entièrement de (on efprit. Elle fc 
figura qu'il en étoir d'elle comme d'un 
criminel > à qui^ l'on ne refufe rien de- 
vant que de le conduire à la morr \ Que 
fa rnere s'érant apperçûë de ia foiblefie » 
avoir la comptaifânce de lui donner qua- 
tre ou cinq jours de conrenrement ; mais 
qu'au bourde ce remps-là tout ce qu'elle 
pouyoit clperer étoir d'crre iâcrifiée tou- 
te vivante dans ce Couvent, où elle avoit 
promis avec rant d'imprudence de s'allet 
confiner. 

Ces rriftcs réflexions lui faifoient ou- 
blier le foin qu'elle prenoitde s'aiufter 
dans Ton miroir \ un rroifiéme Meflfager 
lui vint dire , que ùl mère éronnéc de ce 
qu'elle ne venoir point dans la chambre 
de fa parenre , alloit amener dans la fien- 
ne le Marquis de Floriac qui Ce tuoit de 
la demander. A ces paroles elle tacha 
de compofer Ton vifâge pour cacher (k 
trifteiTc j de cominc c'ëcoit cour le foin 
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flont elle étoic occupée , elle ne prit pas 
garde qu'il manquoit encore quelque 
chofc à fon ajufteroent. Elle avoit une 
nate qui étoit attachée , & l'autre qui 
pendoit encore derrière fa tête » groffe 
comme le bras , & d'un fi beau cendré > 
qu'on pouvoir dire en la voyant , qu'elle 
avoit les plus beaux cheveux du monde > 
& en plus grande quantité. Ce de(brdre 3 
bien loin d'être defagrèable , avoit quel- 
que chofe de fi charmant > que fi elle eût 
feu combien il lui étoit avantageux > elle 
neât jamais fbngéà le reparer. Il rele- 
voir l'éclat de fabeauté naturelle > & ce 
fut au/ii matière d'bxclamation ^ur le 
Marquis dès qu'il fut entré. Il avoit bieH 
*vû la veille > à la couleur de (es cheveux» 
qu'elle avoit beaucoup de lieu de ft loiier 
de la Nature, qui lui avoit été favorable 
en cela comme en toutes chofes -» mais il 
en ignoroit la quantité. Madcmoifelle 
de Bcnonville rougit d'avoir été trouvée 
de la forte s Se ùl înere fongeant qu'elle 
fi'en auroit plus affaire dans peu de 
jours , dit au Marquis , qu'i) ne ticndroit 
qu'à lui qu'elle ne lui en fift prcfent pour 
une perruque. A Dieu ne plaife , s'écria 
le Marquis , que j'en dépouille une fi bel- 
le tête ! & il y a tant de plaifir à les voir 
deflus , que plutôt que de faire ce que 
vous dîtes, je porterois plutôt mes che- 
veux toute ma vie , quelque befbin que 
j'aye d'en emprunter. 

Mademoifclle île Benonville entendit 
bien ce que fa Mère vouloit dire nar lei 



4^4 Maj>emoi5Clle 
offrcf qu'elle faiibit \ 6c cette drconftan- 
ce lui donnant une image plus preflantc 
& plus vive de fes malheurs , la prefcncc 
du Marquis, & tout ce qu'il put dire 
d'honnête & d'obligeant, n'empêcha pas 
qu'il ne parût en elle un certain fond de 
mélancoiie qu'il lui fut impoflîblc de dif- 
iîper, quelque effort qu'elle fift pour ea 
venir à bout. Floriac lui en fit la guerre , 
lui difant qu'elle avoit quitté quelque 
•chofe en Berry , qui la pourfuivroit à Pa- 
ris , & même plus loin fi elle y alloir. Il 
prétendit d'abord fe railler : mais voyant 
,quc fa mélancolie continuoit , maigre 
:tout ce qu'il pouvoit dire pour la diver- 
.tic > il parla à la fin ferieufemcnt , & de- 
vint chagrin lui-même. Ce ne fut rien 
néanmoins en comparaifon dcMademoi- 
felledc Benonvillc, qui ne voyoit point 
de moyen de fortir d'embarras, qu'en fai- 
fànt une chofe a quoi elle répugnoit beau- 
coup. Il faloit qu'elle déclarât à fa Merc 
oue fon penchant ne la portoit plus à la 
luivre ; & c'étoit un pas qui lui coûtoit 
infiniment , fc mettant en tête qu'elle al- 
loit paflfer pour ne fçavoirce qu'elle vou- 
loir. Qiiellc opinion , difoit-clle , aura le 
Marquis de moi } Lé moins qui me Pour- 
ra arriver , c'eft qu'il me croira volage y 
ou plutôt pénétrant dans la caufe de mon 
changement, il appréhendera de s'em- 
barquer avec une fille qui eft fi aisée a 
f)rendre feu. Ne croira- t-il pas que je 
'oublierai auffi facilement pour un au- 
^"^ % que j'oublie le Couvent pour l'amour 
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du lui } Qtielle elhme pour une pcrfonne 
cie cette iorte ? Mettons-nous à la place-, 
& que dire ii pareille chofe nousarrivoitî 
Elle ctoit bien à plaindre avec de telle* 
pensées j & l'amour qui dans les corn- 
mcncemens n'cft que plaiitr pour tout le 
monde , lui failbit déjà reflentir des pei-» 
nés 11 cuiiântcs , que (i elle eût été i'age, ce 
lui eût été un avis pour ne pas s embar- 
quer plus avant. Mais la prudence & l'a- 
ttiour ne vont jamais de compagnie. De 
quelque inquiétude que ion efprit fût a- 
gite , cela ne fut pas capable de la guérir 
de la pailion qu'elle commençoit à rc fîcn- 
tir. L'ei'ptrancc prit la place de ia crainte ? 
elle fè dit que chacun ayant Tamour pror 
prc en partage ', le Marquis imputeroic 
uniquement a fon m .^nte le changement 
dont il etoit caufe. Cela fut fuffifant pour 
rppaifer une partie de là peine > & tinc 
lui relia plus que celle de le tirer d'afiài* 
rc avec fa M ère. 

Comme elle ne Ravoir comment s'y 
prendre , elle fit la malade , pour retarder 
ion voyage de Paris. Le Marquis en fut 
aiiarmé. Il fut plufieurs fois au chevet de 
fonJit pour fçavoir de fcs nouvelles \ clic 
ie paya d'une feinte incommodité. Mais 
avec tout cela fbn vifagc démentit fcs pa- 
roles , & elle lui parut fi belle en cet état, 
qu'à chaque fois qu'il la quittoit , il en 
lonoit toujours amoureux de plus en 
plus. Il ne put laxnais trouver l'occafion 
derenoUcr h converfarion qu'il avoir eue 
avec eUe dans Tayçïiuëî il trouva tou-. 
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fours quelque fâcheux auprès d'elle 
quand il fut la voir* Tancôc c'ctoic la Me- 
te,rancôc laScsur, & iàns cela il n'auroïc 
pas eu l'entrée libre. Tant de contrain- 
te ne raccommoda pas> luLqui avoir 
tnille chofes Au le cœur dont il eût été 
bien-ai(è de fe décharger. Cependant ne 
pouvant parler , il fie agir Tes yeux au dé- 
faut de la langue > ils apprirent à Made- 
moifèllc de Bcnonville qu'il raimoit é- 
pcTQÛmcnt \ & la connoiiiance qu'elle en 
eut, acheva d'efiàceren elle les reftes de 
l'idée du Couvent 9 avec lefquels elle a- 
voit taché plusieurs fois de combattre les 
lendres impreâions d'une amitié naïf- 
finte. 

Madame de Benonvillequi avoic tou« 
fours reconnu en elle un efprit ferme 8c 
folide , n'avoir garde de penfer que iâ ma- 
ladie fût feinte , & encore moins qu'elle 
aimât le Marquis. Elle croit étonnée ce« 
pendant de voir qu'elle eût fi bon vi/âgt» 
tandis qu'elle aflTuroit qu'elle avoit du 
mal par tout le corps. Elle envoya quehc 
un Médecin , &c celui* et la fit faigncr > & 

i)rendre médecine , attribuant ces dou« 
eurs au changement de faifbn , & à l'io- 
conftancc du tems , quiétoit tantôt beau 
& tantôt Liid. Cinq ou fix jours s'ecou* 
Jerent parmi ces remèdes \ &c le Marquis 
ne pouvant erre toujours dans fz chamhce 
iàns faire connoître fon aroo^r > s'entre* 
tint avec la Cadette ,qui letrdùvantbien 
£iit (&c à Ton gré, crut que ce fèroitune 
cenqbite digne d'elle » û elle le pouYoil 
Kendre amoureux. 
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' Une choie rembaraifa au bout dt quâf- 
ques fours. Le Marquis en demeura aux 
mêmes ccrmcî» avec elle ; & bien qu'elle 
letnk quelqu^^fojsfut des chapitres .qui 
lui pouvoient faire ^naître l'envie de fe 
déclarer 9 comme il n'avouncnàlui di-f 
rc 5 elle ne fit que perdre fes peines. Cela 
lui donna lbup<^on qu'il pouvoir être en* 
gagé ailleurs y & faiifant reHexion qu'il fc 
piai(bit infiniment en la compagnie de fâ 
Sœur , elle eut peur de Tavotr pour Riva- 
le. Mille chofcs la confirmèrent dans cet* 
t^ pensée : Tavanture du bareau; la faci« 
lité qu'il avoit eue d'accepter le parti qu'-« 
on lui avoit pioposé de s'en aller en ca4 
rofTe i le retour du batelier , dont il n'a- 
voit pas voulu profiter , quoique lama* 
ladie de fa Sœur tetardâr fon voyage. Elle 
fc demandcMt quelle diligence c'êtoit- là 
pour un homme qui avoit pris la pofte en 
partant de chez lui , & qui après tout 2m 
Yoit'infâilliblement des afiàires à la CourB 
A ces confiderations elle en joignoit d'au- 
tres , qui fâifoient encore impreiffion Tut 
fon efprir. Elle rcmarquoit cju'il y avoit 
dé)a huit jours qu'il demeurait dans une 
méchante, hôtellerie de village > lieu û 
m^l propre à recevoir un grand 5eigncur 
comme lui > que pour luren faire fuppoc<4 
rer le dégoût» il faloit qu'il reçût d ail- 
leurs des plarfirs confiderables, 
' Cette re^xion augmenta fz jaloufie i 
un point , ^e ne s'en tenant pas feule* 
inent à fa ptmiere pensée , c'eft à dire à 
ce que le &farquis aimoit & Sq:uc , il 
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tti en vint une féconde , /çavoir > 
pour faire tout cela , il faloic qu'il enr 
aimé. Elle devina encore , que Ja wl^ 
die de Mademoifelle de Benon ville e:. 
feinte*) ôc coures ces pensées lux donm 
un chagrin épouvanrable , elle ne for,:. 
qu'à s*eclaircir 6 clic ie trompoit ou ne 
Elle fit tomber exptès la converfâtJOD :- 
ellcv^ après lui avoir dit qu'elle pj: 
roifibic changée depuis quelques joui:^, 
Je ne m*en étonne pas rcpnt-ellei &' rou:.' 
fille qui eft à la veille de faire le p 
qu'elle va faire , a de quoy erre cmbâ- 
faflce. Cta fut aflcz pour exciter la eu- 
i;io/icéxluMavqui5. Il lui demanda avec 
cmprcffcmeot > ce «Ju'elle voulorc dit: 
psiilà) & cette cmprefTemenc fut tdi 
qu'il fuffic pour lui faire connoîtrc 
qu'elle ne s'étoit pas trompte. Son àéfii 
rut grand cbi cçcte rencontre : cependant 
pour erre oi^corepirïs aâu^ede lachofe, 
6c peut-être auflî, pour fevahgcr tic lui, 
elle ne bèiîta pas davantage â lui dire que 
le voyage quils alloient faire à Pans, 
augmenteroit bientôt le nombre des Re- 
Hgieufcs-, que fitmecc & fa fœur dévoient 
prendre l'habit auxUr^lines : deypnon 
qu'elles avoicnt tâché dCiUii infpirer j 
mats dont cllc/s'jctoit difpçnsce, ne s'y 
Aimant aucun penchant. 

Jamais furprife ne fut égale a celle du 
•Marquis ; 6c comme il kii éyic impo/Ii^ 
bte de la'déguifer > il fic^mift ckmandcs 
i cette Cadette» qui cjfi luyWnancaini 
au chagrin » n'en fut pa)s ^(ynfte elle- 
même» 






.,5mc. Elle vit bien qu'il n*y avoir plus 
^ ; ;n à cfpcrer pour elle -, & comme il cft 
.;:ipofîîblc que dans un état pareil à celui 
« i ils étoient tous deux , mille pensées ne 
^ulairent dansrefprit, ils gardèrent le 
.cnce un aflez long efpacc de temps , 
Y^int toujours les yeux en terre, & ne 
;j:s ofant lever l'un fur Tautre. Le Mar- 
ais fut le premier qui le rompit , mais 
'e ne fut que pour lui demander depui» 
r uand Mademoifelle de Benonville avoic 
"brmé cette refolution *, & fi elle ne 
.royoit point qu'il fût poflîblc de Tea* 
, iètourner } Je n'en (cay rien , -répondit 
jrufquement cette Cadette*, & quand: 
:ela leroit , vous me choififlez malpour 
iui ctî faire la propofition. Elle n'eut pas? 
plutôt lâché la parole , qu'elle s'en re- 
pentit-, elle reconnut qu'iLétoit de fon 
intérêt de cacher la paflion qui Tanimoit î 
c'cft pourquoi cherchant à la couvrir. 
d'un autre prétexte : Ne vous étonne^' 
pas , reprit-elle , fi je vous parle un peu 
rudement ; il me feroit fâcheux , après 
l'efperancc que j'ai eue d'avoir un bien, 
confiderabic 3 d'être obligée à n'en avoir: 
que la moindre partie. MaSœurnciçau- 
roit changer de fentiment , qu'elle nci 
m'enlève plus des deux tiers. Nous avons;* 
des Terres en Picardie , où la Coutume 
e(t aufifi favorable aux aînées des filles . 
qu'aux mâleSi Je vc5uà^âvoue que j'ay un 
peu d'anibition *, & comrtie|efçay que- 
quelque mérite iqu*ait une perfonne, ce* 
^ui kii en donne davant^ige e(t d'avoi^n 
Tomf II. E c 
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du bien, ne trouvez pas ccrangc que je 
vous regarde un peu de mauvais œil % 
vous que je foup^onne de me vouloir 
faire perdre celui que j'cfpcre. Que vou- 
lez-vous que |c vous difc ? Il me fcmblc 
que vous faites tout votre poiïîblc pour 
taire oublier à ma Sœur les idées qu'elle 
s'ctoit faites du Couvent. Je vous dirai 
encore quelque chofe de plus , je me 
trompe fort, ou vous n*y avez pas mal 
tciiflî \ ic me mets en tête qu'elle fait la 
inalade , & que cette feinte maladie n'cft 
que pour faire connqître à ma Kicre ce 
qu'elle ne lui fçauroit dire iàns confu- 
flon. 

Ah ! que nVft-il vray , répondit le Mar- 
quis ! Ouy , je vous avoiic ,puifqu*auflS- 
bien vous l'avez devine , que je Taimc 
paifionncment : mais pour mon malheur 
tout le rcftc eft faux , & elle ne içait pas 
feulemçnt que je Taime , à moins qu'à 
votre exemple elle ne Tair remarqué oa 
dans mes yeux ou dans mes aâ:ions. Ce- 
pendant , que cette déclaration ne vous 
allarmc pas , fupposé que vous foyc2 
s^pflî fcttfiolc à Tmicrct , que vous venez 
de me. le faite connoître. ]'ai aflèz de 
bien 9 grâce à Dieu, pour. me pafïcr de 
cvluide Mademoirelle votreSœur ; faites 
feulement en iSxto ijc lui pcrfuadcr qu'- 
elle fera pto» heiweufc s^vcc moy que 
cbo». un CouvQRt \ m>n - (i^ukmcnt je 
MOUS cedlerai coesr prétetitions ,. mais je 
frrai encore en jbirte dc^ vous foire èpou« 

fiuL ttp de Qftcit pum^, li^udl âQs.vaiûti 
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a des qualicez fuffi^ntes pour attirer 
bonnes grâces d'une fillè de mérite. 

Un oareil compliment auroit eu de 
quoi eftre agréable, fupposé que la De- 
moirclle n'eût pas été prévenue , mai^ 
ayant un cœur dont la délicateflè ne s'ac- 
^ommodoitpasdu chanf^e qu'il lui prc^ 
pofoii , fon chagrin fut h violent , Ique 
il elle n'eut pas craint de fe faire tort à 
elle-même , elle lui auroit fait des repro- 
ches , au lieu de lui promettre ce qu'j^ 
demandoit, Cependatit , comme â envv 
iâger les cbofes £ins paflîon >c'étoit uiîe^ 
honnêteté qu^il lui avoir faite , elle /c 
vit obligée d'y répondre > bien refolue 
néanmoins de ne lui rien dire qu'au plq^ 
loin de fa pensée. Vos olFres , lui dit-^ 
elle, font bien obligeantes > pourvu qu'élf* 
les partent du fond du ccvur. Il efl: ii 
4oux d'avoir du bien , que fe ne m^op^ 
poserai lamais à celui que vous rne vou^ 
lez faire. A.ees conditions, il ne tien-p^ 
drapas à tooi que je ne vous mette bie» 
dans refprir de ma Sc&ur *, }z la croy af- 
£cz habile pour voir combien elle ga« 
gnera à vous préférer à un Couvcnc 
Quand elle a pris la refbkition d'y entrer » 
elle n'avoir encore vuqqir nos défères de 
Bcrry *, elle fc figuroit fans doute qi^e tou$ 
lef honames rèilicmbloicnt i çpux que 
nous y voyions. Sur ce pded.là^iln'eft 
pas fufprenant qu'çMe renonçai au rnoor* 
de , pm^'elle çroypit k monde |out-i» 
£ii€ de&gt^eable^: mais aujourd'hui qu'd< 

£ex 
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rai pas de peine â laperfuader. Cepen- 
dant je vous quitte de bon cœur d'une 
partie de la récompeDfc que tous roc 
promettez : je ne veux d'Amant de la 
main de perfonne •, & quoique je n'ayc 
pas le mérite d& ma Sœur , je m'en croi 
aflez néanmoins poiu: faire cette coc 
quête toute feule. 

11 n'y eût perfonne qui Tcn tendant 
parler de la forte , n'eût cru qu'elle par- 
loir de bonne foi. Floriac que ce dif- 
cours chatouilloit , en fut pcr/iiadé ; fi 
bien qu'après luy avoir dit mille cho/cs 
obligeantes Air le fervice qu'elle lui of- 
fVoit 5 il lui avolia comment il avoir aime 
Mademoifclle de Bcnonvillc dès le mo- 
ment qu'il l'avoit trouvée fur le bord de 
l'eau j que fa pa/îîon avoir fait tant de 
progrès durant la nuit, qu'après mille 
peines qu'il avoir rcflcntics , en (c diûnc 
qu'il la fajoit quitter , il s'étoit levé pour 
faire difpAroîtrc' fon batteau-^ que crai- 
gnant qu'bnne le retrouvât, ilavoitem- 
pêchè le Batelier de fuivrcle cours de 
la rivière , qu'il l'avoir renvoyé à Rouan- 
ne , d'où étant revenu , il l'avoit congé- 
dié routa fait , pour pouvoir' licmeurer 
auprès de Mademoifclle de BcnonviUe. 
Qiie depuis ce temp^-là il- avoit ctc û 
content de la voir , qu'il n'avoir pas fait 
la moindre réflexion ni à rincommodirè 
qu*il fou/fi-oit dans rHôtelleriei;'?!! aux 
affaires qui rappclloient indf/pcn/abifc- 
ment à la Cour. Que cf teirAps; hèWfçwc 
4iéircK>itencore^iànS'lâ-tK)Welk ^6'<lte-. 
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vcnoit de lui apprendre, laquelle Icde- 
fefperoir cntieremcnr , s'il n'avoir efpe- 
rance dans fcs bons offices. Qull lui iignc- 
roità l'heure même ce qu'il lui avoir dit 
à l'égard de fôn bien y &c que fi cela ne 
fuffiroit pas 5 il lui en paflcroir rel ' Aâe 
qu'elle defireroir pardevanr Noraire. 

Cerre confefîion èroir bien ingénue, & 
l'on peur inférer de là qu*il éroir rour i 
fait éloigne de fçavoir ce qui fè paffoit. 
Il demeura dans la même ignorance je 
ne fçai combien de temps, donr cerrc 
Cadcrre fè prévalanr , elle et rout ce 
qu'elle pur pour empêcher cerre intelli- 
gence f ce qui ne lui éroir pas difficile , 
puiique Floriac abandonnoir ia forrune 
cnrre fcs mains. 

Mais avanr que de rapporrcr route cerre 
intrigue , il eft bon de dire que Mademoi- 
fclJe de BenonviHlc faifoir reflexion qu'il 
hii éroir impoflîblc de feindre rou jours 
une maladie, fc trouva rellemcnr acc^ 
bléc de douleur > que cerre feinre Te con- 
vertit enveriré. Après quelques jours de ^ 
langueur , il lui prir une fièvre violenre , . 
donr fa mcre fe trouvant route allarméc , 
elle ne bougea du chevet de fon lit , lui 
demandant ce qu'elle dcfiroit pour (on . 
foulagement. C'étôit de quoi la faire 
parler', fi elle eût eu un peu de hardicflc ^ 
mais comptant pour un grand crime de 
révoquer la parole qu'elle lui avoir don- 
née p elle garda le filchee 5 ce qui redoubla . 
cticore fon- trlàV ' " •; ^ • ' 
■"flôriaé'Qui-'tfét&ic^^foïe ^ktffciuc (oa- 
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yiùge démencoïc les plaintes que^foii 
ù bouche i fut fort iffligé ior(c^u'il vh 
ce changement. Il n'avoïc jamais aime 
que cette fois-là \ mais c en fut ailez pour 
lui faire voir que les chatmes que TA- 
mour promet à fa naiiTance > ne font pas 
de longue durée ; au lieu de raille efpe- 
rances dont il s'étoit rcpû par la coniide- 
ration de fa naiifance & de Ion bien > qui 
lui prometroit un heureux fuccès , il 
avoit toujours devant les yeux fa Mai- 
trèfle mourante y pensée capable de faire 
raourir Thomme du monde le plus con- 
fiant. Madame de Bcnon ville de /on côré 
fut fort afiligée de cette maladie , dont 
elle nefçavoit que dire > non plus que les 
Médecins > qui y voy oient régner uœ 
certaine langueur qui tiroir fa caufè plu- 
cofl: de Tefprit que du corps. Or comme 
en Tétudiant tous les jours de plus eo 
plus, ils fe confirmèrent dans cette pen- 
sée , ils demandèrent à Madame de Be« 
nonville fi fa fille n'avoir point quelque 
fujet de chagrin ? 

. Cette Dame qui ètoit bien éloignée de 
le croire, leur ayant £iit réponfe que non, 
ifs infifterent encore là de/Tus , lui faifâut 
remarquer de certains Àrmpcômes par 
lef^iuels ils inferoient qu ils ne fe trocn- 
poient pas. Elle avoit » par exemple, des 
abiences d'efprit quand elle ètoit bots 
de l'accès , &c Madame de Bcnonville 
ayoit été aficz (impie ppur rimputec i 
Tardeur de la fièvre. Au refte iCe defillant; 

te yçux pfifftt, ^sQmxwmv^^ 
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iferrer , &c remarqua qu'elle avoir Yasil 
beaucoup plus vif , & beaucoup meil- 
leur, quand Floriac étoit auprès d'elle. 

Apiès cette découverte clic en fit une 
autre. Ayant examine ce qui s'ctoit pafiè 
depuis qii'il ètoit arrivé fur les lieux , elle 
£i le même jugement qu'avoit fait fâ 
Cadette ilir ^aventure du bateau , & fut 
les autres circonftnnccs que j'ai rappor- 
tées ci-devant. Elle infera de tout cela > 
qu'il en étoit devenu amoureux , & qu'en 
ayant parlé à fa fille , il lui avoir commu- 
niqué une partie de ùl maladie. Pour crt 
être plus affurée , elle examina toutes les 
aâions de l'un & de l'autre \ Se tout lui 
difantque le jugement qu'elle avoit fait 
étoit certain , elle s'en confbla y parce 
que le mal n'étoit pas iâns remède. Bien 
qu'elle eût dclfcin de faire fa fille Reli-^ 
gieufe ) comme elle eftimoitla perfonne 
de Floriac , il lui (êmbla que le change 
étoit fupportablc. Les chagrins qu'elle 
avoir contre le monde devinrenr moins 
violens ; 8c loir qu'il (bit naturel â une 
femme d'aimer le changement , ou que 
l'on ait du penchanr à voir fes en fans 
dans les honneurs & dans la profperiré , 
elle fe dirbien-toft > que n'étant point 
Religieu(ê , elle ne pouvoit pafler (à vie 
plus agréablement qu'avec le Marquis, 

Comme elle s'imaginoit qu'avec de 
tek fentimens elle étoit capable de la 
guérir , elle s'en fut auprès' d'elle , où 
après lui avoir demandé comment elle 
fc ponoit r Je fois fort ca- colère contre 
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vous > lui,dit-elle , de ce que vous me ci- 
chez la caufe de votre maladie. Je ne 
vous ai ;amais traitée d'une manière à 
dcguifer avec moi \ & quand vous m'eut 
iiez dit que vous aviez change de fcnu- 
mçnt , & que vous n'étiez plus d'hu- 
meur a me fuivre en Religion > croyez- 
vous que je vous euffe regarde de pius 
mauvais œil ? Je vous dirai de plus , qu il 
y aune raifon qui veut que je m'en con- 
ible plus facilement dans ce temps-ci 
que dans un autre. J'ai remarqué que 
le Marquis de Floriac vous aime > que 
c'eft pourTamour de vous qu'il s'arrcrc 
ici; qu'on lui dérobe tous les moment 
qu'onlui/ait pafler ailleurs qu'au che- 
vet de vôtre lit , & qu'en un mot il fèroit 
capable de mourir de regret , fi vous pcr- 
ifcveriez dans votre première refolution» 
Je ne vous dirai pas abfolument qu'il 
vous ait donné connoifTance de fês def 
feins , & que ce foit ce qui vousembar- 
talfe maintenant ^ ne fçachant comment 
accorder Tinclination que vous avez pour 
lui > avec la promc/Tc que vous m'aver 
Élite : Mais quand cela feroit , pourquoi 
en rougir comme je voi que vous faites 
a l'heure qu'il eftî Yous m'avez promis, 
d'être Rcligicufe , lorfquc vous ne fça- 
viez eficorçce que c'cioit que du mon- 
de , & peut-être n'y avez-vpus été pouf- 
séc que par la <;omplail'ancc que vous 
avez/ pour, mpy. Dois- je trouver mau- 
vais que vous ne perfiftiez.pas daiis ce 
i^mji^Qt i l9i;f4ue vous trouvez quel- 
que 
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que chotc qui vous c(t plus agréable l 
J'ai pour vous cous les (eqtimcns d'unt 
iTiere » & fur ce fondement vx>us ne de-, 
▼ez accendce de moi que toute force d'à* 
micié. Si vous avez du penchant pour le 
Marquis, je ne tn*y oppole pas ;& tout 
ce que je (buhaice de* vous » c'cft qua 
comme les gens dç Cour ne font pas tou- 
jours de bonne foi , vous examiniez un! 
peu /on procédé , avant que de lui fair^' 
connôiçre les ientimeos que vous ave% 
pour lui. 

Madeoioirellede Benonvil)e avoir rou« 
gi plu(ieurs fois pendant ce djicours , Sç 
îa incrc non feulement l'avoir remarqué^ 
mais elle ètoic bien - ai/e de lui faire con^ 
noîcre qu'elle s'en appcrccvoit. Avec 
tout cela elle ne fe pouvoir refbudre à 
lui avouer ùl foibleue , craignant peur- 
êrre.que ce que fa mère lui diioïc ,.ne fût 
que pour réprouver. Je m'ctonne. Ma-» 
dame t lui dir-eile , qu après rcducacioti 
que vous m'avez donnée » vous me 
croiyez capable , au préjudice de Vo^ 
beïfl[anceque je vous dois > d'un engage* 
menr de la (brte. Je fçai > quand même 
je ne vous aurois rien promis , que c'cft 
à vous à régler mon inclinarion > a plus 
forte raifbn dans un temps où je vous af 
jonné une parole que je ne ppurrois re- 
iroqucr /ans crime. Ni la parole > ni le 
ie voir j répondit Maclame de Benonvillcf 
}C font pas capables de mettre iin cœur 
i l'abri de la pa/fion dont je vous parle. 
«Ile nous vient malgré nous , ôc (ans que 
Tmê //. Ff 



Fon Y pcnfc. J'en ai iiit Icxpcficfice 
àioi-même , & il y avoir plus d'un aa 
qoei'aîmofs vocrepcrc , quand mes ps- 
rcns me commandèrent de le regarder 
comme un homme qui dévote eftre ua 
jour Doon mary. Toui ce que je vous de- 4 
imncle', c*eft cjtie vous iaHiez comxm 
faifsdt. J'ai renferme ma padionen mcH- 
l if iimc fuf9u*ace que |e (^uflcau vrai 6jc 
mepouvois fier à ce qu'il me dî(bic , & 
il mes Parcns aprouvetoicnr fa recher- 
che. Ce fut. une grande violence, ici 
ft Yofc dire > un sprand mérite , que de ic 
contenir fi long-temps j mais rien n'cft 
jmpoflîble a utK Fille bien née. Potr 
Tous, vous êtes déjà exenifpté de la moicic 
^ema peine*, bien loin de vous deman- 
der Textcation de votre parole , j'ap- 
prouve que vou$ aimiez le Marquis , s'il 
twi^-airtît de bonne fcn. Tout ce qut 
vous k^t donc à\Êiire , eft d'en être aflîi- 
tce,&c'cft ce que je vous recomman» 
3e , îifin qHe vous ne foyer pas exposée 
aux chngrins , qui (ont inévitables i une 
iffîe qujviençàrcconnoître qu'on lui en 
i feifaècrdfre.' 

porir feu qûfr Mîïdemoîfêlte de Bcnon- 
Ville cwf eu de hardieflè , ces p2ioiei 
ètôient plus que fuffifantcs pour lui faire 
àiyoiJcr qu'elfe avok découvert la fourct 
de.fonFntal. Elfe avoit ri^êâic a s'éxcufei 
^dr le niérire du WarqiMs , qui croit da- 

Ïabfë de bien des diofes ; ma^fs etieavoit 
ce élevée dans ui^ û gftmAe dèpehdance 
lies volomez de fa mete , que le fajù» 
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cûttfBprs ttJQ»vcoime tvottnt.àism^ Oâèc 
aimer fans ion conrooteili^Qt>.3l^:ne/pat. 
&rh3om9rikcfoible!2ci £ilâ:iaQ;)rou]m ja- 
mais combei: d'accocdicbi fiiil^ de. farte 
qu£ Madame de. BîsvsnvillQre dojiTtanC: 
da ^jec de ^i) filç^ci: > ^ama^aGda-à ià 
Cadaccêjd'-afrachecid foi^rciudp.ioirKtOtetti 
efpcican£jqiie.ir(Miimc jcUes rsypiomtouk 
jours vécu ^vec in^aivfotii^ d'tJiKiiHiorellil 
trouvccoir des .i'acilicéz qu eUe, n'^voiC 
pas trouvées. . > . . . _. - ^ . r -; 
L'intêrcft.quecdle-<:i pronDit>an.Mîir^ 

^uiifQpaâbiT; fJdecOi(^iiiivCf>arQQiCQi;^ 
mandcmcnrci^qutrii iaierfii4i/ii)ef){!i^ilînotl*> 
fculecDcnt fa. tourde la fuivre'en-.Rdii»» 
gion, mais- encore q^u'ctle. approuyciç 
l'amoac que leMaigquis. avoii; [H>ur.j?U^> 
Au reftc? ûs dcffcto&ne'isliiicqprdamf»! 
a. ceia.y ttlk pVaia:iit:à;É^at$l^o^»QJ|^m 
ce qufclicliiii:ôiTmwidçiir;'iiipiw7qcj(^^ 
aa plus loiade fft ^iiâ)ée>^ A^^WUjdK 
portcD fa {Sœiinr>i'ljLii avoii^r' ce qui ft 
padbdc dans ibib 'cœur » elj^ liiii\di(t qu^ 

ia mcïc tKiliiiA^it tm.omfi éltmnéc 

que ^utvVixilenrcr foQr iâ$^9iltif^n}iQiit'Y 
elfe fe* (;lonhâi:biea.dc;.gaçqte^Aite:fei:fitif i 
fcs proQfVrllQS y tnatstqij|e-ii roUQ^v^tgueK 
que cbofe fur.fc ccBÛFf> »c?ctaitj &r ^Ife 
qu'elle s'ecrdcvoic didlWgcc .QtfeUç 
Juiavoic déjà xiic qu'elle , ct^HL littti.phis 
fen^lisii^ifoii' cooc9n((citiçttûjiflAûiqi> bicii 
qui iuidcyj>icrcvïcmrvÉ>ïte«l08i R<&- 
gieofrj^iqci'elle! ai zm}kxo^^(Hi^ IêMcz 
poiv cïbr , quésja. plii&jgt^do j<ûe 9tti- 
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lui pfic arriver feroude la voir rèpoufc 
du Marqais de Flortac. ' 
- Il eft vrai qu'elle n'écotc pas intere(sée 
danc le foiids \ & ce qu'elle en avotc dit 
au Marquis n'écoir que pour mieux ca- 
cher fes fenrimens. Quoi qu'il en foit « 
àladeiTicûrelfe de Bcnotiviile donnaoc 
dans 'Un paneau rendu (i adroitemenr , 
hiijavoua qu'elle axmoic le Marquis de 
Floriac y mais qu'elle tie Içavoic û elle 
en ëtoic aipiée i qu'il ècoir vrai que mille 
ehdlfS cx)nrribuoienc aie lui faire croi- 
se^, tfepishdam comme il n'y avoir rien de 
pttts^^ccompeur que les apparences , qu- 
elle ne <eroit |amais en repos juiqu'à ce 
qu'elle' n'en put plus.dourer. Qu'elle fc- 
l^k fâchée de l'apprendre de la bouche 
du Marquis , parce que ce ne (croir pas 
Wt gmt^de marque tic :re(jpt& ; i]u'il y 
àvoitirôp'l^ de temps qu il là> connôîl- 
fiflk fXfUl: prendre cette liiiertc ; qu'une 
déclataitfon dé aice mture èrbic fuictte 
à«'oublicrbiemco(ty&qu'il faIoic>poQr 
dJi'on ' s'en foin vînt , qu'elle fut précédée 




'bt(.''èUttin^mii pasYajcttdes'cn plaindre 
flçpai^te premier (our jufqu'i prefênr, 
^ que piMirvIi qii'il continuâr coûjoun 
^c Âvêitie ; dtta^ierrtoic bien qu'elle auroit 
^ôur'foi^Uiie recônnoi/fiince fi cendre > 
èp\é ^uohfluvsi'femriniens qu'il eût pour 
'4fys>l ûiwtûii (u^cf à^cn êtter cathomL 
* ^'LÂ^dtfllUtr^tflléohii' ûo remàirgiier' tout 
i^Cqu^il^avoic %cdepuifcie prçmier jous 
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qu*i} écoic arrivé ) avec combien de ref- 
pc^ il l'avoir abordée dans l'avenue \ le 
chagrin qu'elle lui avoir remarqué dans 
les yc^ixloflqu'ij avoir été obligé de k 
quiuer y le plaifîr qu'il avoir ^u <le IfL 
rerrou ver le lende max^ • ^ cens me il av ^jc 
£einr de n'avoir poinr de part dans la dxf- 
pajTution de fon battcau , lui cémoignanc 
néanmoins quepuirque cela luiétoit ar- 
rivé y il ^auroit profiter du temps qu'il 
demeufoir auprès d'elle > \a fzùshâipn 
qu'ilavoit eu lorfqu'on lui avoiipflFert 
le Caroflc pour aller à Paris-, TaftlnSlion 
où il avoir été de la voir malade ^ les aflt- 
duitez qu'il lui rendoir ; avec combien 
d'incommodité il r^lloit cUns une mé- 
chante Hôtellerie j lui qui avoir coutume 
d'avoir routes ks aiiès \ & en£n cora- 
mçnr il avoit la difcrerion de lui rémoi-' 
gner rant d'amour, fans cherchée à (c 
\ioulager par une déclaration, 

Mademoifclle de Berionville nt pG\n^ 
voit plus chagriner dfa Cadette que, de 
lui faire voir ainfi combien elle avoir 
ouvert les yeux fur les aillions du Mar- 
quis. Elle fe dir au même temps une 
vérité j (çavoir que pour avoir feir tou- 
tes CCS remarques , il faloit que Ja fym- 
.pathie eût agi d'abord furçUe. Cela la 
rendit encore plus jaloufe qp'elle n'étoir^ 
& crevanr de dépir , elle ne fongea qu'à 
s'oppofer au progrès de leur paiïïon. 
Elle conçur de grandes efperarices d'y 
rctiflir, (ur tout, venant à penfcr qu'elle 
étp^t devenue le confidente de tpu^ccu^f' 



V4i . MX^E'Mdis^tLxt 
-iitn "f potivorem- prendre* iniereft» U 
^^^uis \ti^yiyîzt\onfcuytmcT\t oàvat 
^(bircttlsîr 5fmiis" etieote demandé (on st 
'«(Kftéfertiîpf&db'Wademoîfelfedc Be- 
'tioftvHfc >l^cîiHclle^^tnoitiuflî de lacbar- 
3^rc«%^V'îfè^rét'^& fi die rie lui avok 

Rj ^etttïMidè le «lêmè fecôurs > cHe ne 
ttrifaucrit «Ju'â une certaine pudeur £ 
;*iani*ellc ivht filles , & i^oela-giualkè de 
'Cétïivn^tK^it'O^ capable de /upfno^ter. 
fift l^gârH Vié-lâ rnere , elle lOii'^Voit airffi 
-ôrdôiinè'd^éclkircircett'e iaHàîre > fibicti 
guelfe ayoic Heu d'èft^ercr qu'elle fêrok 
•tourner lés chofcs a Tén avantage. 
• Êlte erm que ppUt y teUifir elteavok 
-6efofri''d\Hie ptofo^Se dil!îfn«larion", 
-t^rft pôur^îlVdi'feifent lfri^RC^Pcntret daw 
ie^'^ïèrttirtitrvs de? MàâehioSftflè -de B«f- 
•lîôrtVfllfe , elld Itii dit qu'elle Dt pduvok 
î^hfèé» faire 'qW d*attwf te "Marditfis i 
mais que comî'nelct!rmerç'n*ûppr«uve- 
iWfl ï>à^ fort »ehc#igè'fn&ftt i, ^ïle «utoic 
î.ïâiftm>dl&î5'>crt Àèhcf à cite i^ptm. parri- 
3Wr*rtHlteift '(iti^à'Mrt autre. 'QôVlfc Uui 
^rfi^it'touS les férviceis qu^èlfc pobvoft 
^Wcrtdre d'uné'SttuV ^afltïVièîHièe j qu'cl- 
-fe TcîiVOit bien que fori mtique defr 
•^Vbrftb^fô^l-^été éfiM\t deitoeurôt dads 
ile' iVidnde ; i^'eitt ^c 1fti tfvè^c- dit plii- 
rffeurs fôi^ i & qtiVtle le kitdifbk etf- 

Mademt>îr*elle dè«enohtiîfc /enfiBlcâ 
>des âffhrances fi conformes' a fts inten- 
îtiomi' cOTTïbki fa Soeur dèWiMe carcflcs ; 
«e^^Târôit itOiiï^t ^u%lfo *rc ^m>- 



ïoit'fe conduire que par fes conreils» eU 
Icsconviarem que pour donner le chao- 
4ÎC à. Madame .de BwnoavUlc |laGadç«p 
^ccevroic .comme pour /el)e.le$.wuic. &Ç 
la dcclaracipfi du Mariais j penddiilf: c^uç 
i^aînéc cherchsioic un moyen vie ic . dfc- 
'ga^er de k picole qu'elle gvoir ^iQH^éc i 
îâ mcre. . 1 

LaCadetoe promit de s'ucquitttfr fidè- 
lement, de cctce commifCon. Maisqunnd 
clic e]ac..qukté fa. Sœur .> etie Ac réaction 
iique ce tieforoit pas fon comjKc de laiifti: 
tembarquer cc$ dc\ix Amans avec cane 
-d'intelligence de part & d'auiic j & que 
qpour&ronduire dans une intrigue auâii 
xlélicace» ollc avoit bdbin de roar* fou 
jefpric. 

. Êikcuc dès.lemêinc \ow oecafiondp 
jpacler en partioiiicr au Marquis. £.lie liû 
«lemanda ce qu'il donncroir poMr appren- 
dre iine>bo«ae nouvelle ? Tout ce qu'ii 
vous plaira , Madealoi^eik^» lui répof)dii&- - 
il , ou pour parler plus fuâre , cour cl* qujp 
fefuiscnctar <lc vous donner. Ccft torc^ 
bien fait , îrprir JaCadetce , de faire cette 
cei^riâian j vous fçavez que j ai' con.. 
xioiflinoe. qu^ votre. oœur n*cft plus à 
vous ; ainfi ç'eûi été m orfrir rimpoUîblç 
qaz de ne vous pas rerra-oçher à ce qi%i 
eft cnvôcric pouvoir. Je conjfêns donc 
que vous ne m aimiez que comme un 
fnereeft obligé d'airaer utwfœuc. ; mais 
je vous avertis en même temps , que c'cfl: 
{>put ^cce quelque chofê de plus que youçs 
ite'pen£iz.Je>céc;Qids , après Madem^» 

Ff4 
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icllc de Benon ville 9 avoir vos feins & 
votre complailànce : c*cft le piix qne je 
demande pour ks peines que ie prêtées 
prendre pour vous y 6c que l'ai dé}a pn- 
îes ailez uùkmentj puiiquc f e puis vous 
dire qu'on Tçait que vous aimez « & qai 
piuseilt qu'oacn a de la reconnoiflâo- 
Ce. 

Le Marquis fut teUcmenc ravi de ce 
qu'il entcndoit , qu^I Te )etca à les pieds 
pour la remercier. Il lui die mille chofcs 
cour à fait rpirituelles touchant ce qu elle 
defiroit de lui *, '& fi ce n'cft qu'elle se & 
contcntoit pas d'un amour du Iccond 
ordre 9 elle avoit fujet d*ëtre /àtisfàite de 
tout ce qu'il lui promectQit. £llr euctam 
de plaifir a le voir à (es pieds ^ qu'elle ne 
ibngea point â le relever. Elle lui raconta 
alots l'entretien qu'elle avoit eu avccâ 
Sœur s laquelle lui avoit avoué que â 
oialadie ne provenoir que^ de chagrin ; 
cju'après avoir connu dès le premier 
jour qu'il l'aimer» le dèplaifir d être en- 
gagée à û mère. avoit été fi cuifant , qu'- 
elle étoit refolue de retirer fa parole à 
quelque prix que ce fut \ cependant qu'- 
elle le prioit de ne rien faire qui pût 
donner à connoître que ce fut pour l'a- 
mour de lui i qu'il faloitdillîmuler pen- 
dant quelque temps , & pour cela fein- 
dte d'aimer ailleurs. Qye fa Sœur avoit 
jette les yeux fur die pour ce de^ein; 
que pour Tobliper elle y avoit conicnti, 
éc que c'étoic a lui à fe refbudre aux feins 
qu'il alloit prendre auprès d'elle > è'il vou* 
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loit /e conformer aux volonic2 de Ma- 
dcmaifellede Benonville. 

Le Marquis qui étoic l'honnêteté mê- 
me , & qui d'ailleurs n'auroic point eu de 
peine â l'aimer , fupposc qu il n'eût ja^- 
imais vu Ton ainèe, lui fit une réponfè 
iclle qu'on la devoit attendre d'un hom« 
.me d'efprit. Uhiidit entre autres chofes» 
que bien loin qu'il dût s'ennuyer auprès 
d'elle» comme elle le difoit^Madcmoi-i 
iclle de Benonville rifquoit beaucoup en 
lui faifâni commandement de faire iem- 
biant de l'aimer. Que ces feintes fe tour- 
noient fouvent en veritez auprès d'une 
pcrfonne faite comme elle -, qu'il étoit 
bien vrai qu'elle ctoit la Cadette > 6c 
qu'en cette qualité elle ètoit obligée de 
lui céder ^ mais qu'il ne fçavoit file droit 
d'ainefie de Mademoifelle de Benonville 
s'écendoit jufques fur les cceurs ; que le 
lien étoit fcnfible d'ordinaire â ce que iês 
yeux voyoient/buvent, principalement 
quand ce qu'ils voyoient étoit rempli dé 
mérite ^ qu'elle ne pouvoit nier qu en la 
voyant il nç vit une personne également 
accomplie de corps & d'efprit -, que les 
coniêquences écoient aisées â tirer de là « 
èc qu'il s'en rapportoit à elle ^ toute in- 
téressée qu'elle étoit en l'afEure. 

Pendant que cette Cadette ie défendrait 
de ces louanges 3 & que d'un autre côté 
le Marquis faifoit tout ion pofifible pour 
lui perfuadcr qu'elles lui étoient dues 
légitimement > Madame de Benonville 
entra j accompagnée de ia fille aînée. & 
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m Mcrcfbt farprife de trouver le Mar- 
quis danslapofture qac f'ai dit, laFilk 
le fiir encore davantage, f-e rouge k\ 
tnônti au vifige en tnêmc temps ; ce Cim 
Ifcavôir' c^c qu'elle fentdit ^ clic demeun 
toute interdite. La Cadette eût hieti rom- 
pu ce cou|> , fi elle eut voulu ; cUc te 
mroir entendu venir de loin , pendant que 
le Marcjuis tout préoccupe dt fa boonc 
■fbrttmc j ne (brigéoif qu-à lui faire des 
romplîmens ; mais die n'avoit pas'juct 
'Ac fcs imercfts de le faire forrir de cette 
Jofturc ; die avoir crû que cela rendroit 
fsL Sœur jalouft , & die ne s'éroit p« 
trôitipce. Cependant le Marquis fc Icvi 
îàns s'erabaraffer de rien , feixyjranr que 
Madame de Btroonville içavoit aflcz foa 
inonde dour ne pas trouver à redire a Tc- 
tatoù elleravoitvû. Il crut pardi lement 
gue cela ne ffcfoit point de peine a Ma- 
flemo«rdfe de BênonvLllc, laqueHe lui 
ayant ficirfaîrfe' tbmmandcmcnt deté- 
xnoigner éd Tàmitic ù Ta Sœur , prcn- 
èltoit pour un effet de Ton obcïffàncc la 
pofturc où elle Tàvoit trouvé. Cepen- 
nant les chofes toumercnttout autrement 
qu'il ne crt>yDit : Madcmoiietle de Bc- 
ftonvîlîe devînt ialoufe , comme ;e viens 
de dire j & pour ce qui cB: de la Mère , 
elle eut foapçon qirellc' pouvoir s'êtte 
trompée , iorrqu'clle' avoit cru qucc'étoit 
i £t ftlle aînée qu'il en vouloir. 
' Deux choies contribuerenr à lui don- 
ner ce foupçon :'ia première , la beauté de 
HÉ Cadette >quin'etoit pas teUemenceA- 



-côc çfeir fetUe de ià Soeui: , qu'elle ne piit 

artoîr dcK .ack>ratours à (bn prciiulioe. Xa 

^fGnotïdSyhmstmuté a^QC-làqucHc Jl'iiinàe 

:^Vcc<»ii'dàfendi;ëiDL'<l'q^i^cn lutavotc paDlè 

-dâi'ûccacikeiiietit du^Macx|uis*r £lie û céi^ 

pre&nta qu'este' n^aviMi: en gavdc ào )m 

fj^itn nvotter 4 {^ifqu'il n*ècoic rien de ce 

i q u'ol ic foupçoncuoic v & ccu^- pensée hii 

idorrnft àii^ 'fojre» parée qa*cjUe & âgucfi 

idèuK «chof^îs! toac i iak (ieloniiahçoât. 

'L'tine^ JtfutÊiiilleatnèe ia^ràivnah idaits 

'Jic £)out^efïtI V' IVuûe , qub fy €zàacm fo- 

crûk fort heureuse , fi elle pouvoir époUU 

1er le Mai?qiiis«'(>iafucaauiêqu'cli£:psi^ 

4:Ut fore 'giiy?e'dbm la œtiver(a€icin..£Uc 

<liMt(ilIe)cnore$ fpimudlcs^ & d^autahr 

:|!)1^ Jutprdhames qu'il rembloiti^^a'à; la. 

-^^ÀWc'CtmïM'tll^' ètoK , de qukecrile 

-Abonde , elle ne doc /bnger qu'à la fno&. 

«ificacion. Il ji'cn fût pas demecnede 

TMadeitioifeUe tdfe Benoovilie. Jl felùtV 

^i|raînfiA4ire-y hit arracher lesmoisdc 

-ia; bouefo(5v^^ ^en'cff que le Marquais* 

iâtttibiïa «etta langueur aux fuites de fâ 

-maladie , c'en écoit afîèz pour raccabla: 

-de chagrin. Cçpendahr il' fê troïnpofc 

tourdcment; : Ce qu'ellp avoit «û ètok: 

J*uhiqiie caufc de fodi defonitc, ôs ce 

•qu*c\ic voyok encsore l^ugtncïitoit dp 

litàiicoiîp. Blie'voyoir one jnie peinic 

•fiirie vitape de fa Sœur , & fur celui chi^ 

tîlarqius y 5^'clle l'âttribuoit à leur eonv 

^winekiteiligence , quoi que pourtn 71*- 

-gcrrdon la tiCMié , elfe dût ett avoir roufc- 

^.^0it6 ^timcMC.. £a eâcc x:eUp de &^ 



{4^ MABiMOisxjLri 

Sœur n'ètoic causée que par le plaifir k- 
crée qu'on prend de voir- une rivak p- 
louièf & celle du Marquis vcnoic as 
douces tmaginatipD5 doQC.on a couniia 
mAc iè repaître s^tés une déclaration coiO' 
ine celle qui venoit de lui être iâite. ^ 
Cependant ce que rainée avoit vu 
fut cau/ê qae fa (àotè ne fc rétablit pas i 
promp^emcm qu'elle autoitiait^â qua 
contribua encore un ccmplmicDC que lui 
:&zÙL mere.Cet^e Dame dcmeura^n con- 
vaincue ^e c*ctoic fa Cadette que k 
-Marquis aimoit > lui en fit con£dcacc > 
-avec proteftation en même tems» qu'elle 
étoit. ravie que fes feux s'adrc/^Âcnt i 
elle. Cela n'interrompra point » lui ciit- 
jclle *> Je cours de .votre txÀ dkrfljbin >.& je 
vous fais reçaration de vous avoir feup- 
çonnée de n'être plus fi ardente à Tesecu- 
cer pour l'amour de lui. Laiflonsâ votre 
.Scfrur les douceurs du iiecle , pendanf 
que nous courrons après d'aiieres plus 
foHdcs. Les nôtres ne feront point fu- 
Jettes , comme les fienncs > au degouft td 
au changement. Cependant à vous dire 
le vray , je fuis ravie , puisqu'elle cft re- 
ibluë de demeurer dans le monde, qt^'ciie 
y trouve un mari comme celui qui fe 
prefcnte. Toute détachée que ï*en dc- 
vrois être , l'avoue , à ma confufion^ 
cette pensée m'eft infinin>ent agréable. 
Je fêns que je fuis mcre , malgré tout ce 
eue je me puis dire. On aimetoinoars 
1 établiflcment de les cnfans, & il iàu- 
droit que Dieu fift un miraclejpour q|/oi 



fe put dccacher des rcncimens de la na** 

turc- 

, Cc?« paroles firent faire d^ctrangcs re- 
flexions à Mademoirelle de Bcnonville ; 
& après s'être mis en cëce aueceque fa 
mère lui venoitde dire du Marchais, èroic 
vr^y,elle /cfcniit tellement puircc,qu'ellc 
cruç <iu'4 ^^^ feroit aisé de roublicc. Poui; 
en venir à bouc plus facilement > elle câ: 
cha 4e rappeller quelques idées avancar 
gcufes qu'elle s*étoit faites de la premier 
rc condition qu'elle étoit refolue d*em- 
braiTer* Mais comment cela eût-il mis 
fon cQcpr à l'abr^ de la paflion qui la 
toqrmentoit y puifque celles qui & fon^ 
données veritwlement a Dieu , & qui 
par leur engagement ibnt obligées de 
repQuâer ces (ortes de pensées , commç 
autant de. crimes , y uiccombent quel- 
quetb/s? Tour, ce qu'elle & pur ^xt fuf 
donc inutile ;9 & il arriva qu'^u liep d^ 
Trouver te repos qu'elle chçrcboita elle 
ne fit qu'accroître ion trouble^ 

Le Marquis neiçavoit cependant cottir 
ment accorder ce qu'elle lui avoir fait 
dire , & oç qu'il voybit devant fes yeux, 
Sa mélancolie ne le furprenoit pas ièule- 
ment » mais encore une cenaîne attache 
qu'elle avoit â fuir fa prcfence & fa con^ 
verfition. Que veut dire cela , ft difoit* 
il "ï Se s'il étoic vrai que je lui eufle fait 
naître un feul de ces ictuimens de ten* 
drefiè dont je reflens la violence , mç 
fuii^it-elle comme elle fait ^ Je la cbier«- 
cbe par-tou; ^ je n'ai de plaiiir qu'en 1$ 



Voyant y cHc le ^ait- fans ip^cj^ Ibisobli- 
^é de lui dirp , on le lit clans mes ycui 
comihc fi je Ptèvhois fut des'^eabJeucs, 
fa mcre & fâ fœiirtTui n'y ont pas lamo.- 
tfé tantd'intçtc'ft', m'en onr parlé; ma» 
qi^c dis-je. clic nr*cn a fait paHer cllc- 
incme comfc^p d*urie -choie ciont- tk 
-ètoit pcrftiadcev'& cependant, au lieu 
cfe dccionncr^lc moyen de /ne foiA^d ' 
dans une cbnvcrfaiion 'honi:êre, ou\c ' 
lui puifTe' expliquer les /entimcns que 
jaii pour elle , elle fuit ma prefcnce , com- 
iTicfif ^<^is qt<clf]uct:lîofê c|e de/âgrca- 
blcàÎLii'ditc. Mt^fetois^jetrampc-quand 
|*ai cru <ju*eJk,^me fég^^doîr ^ycc des 
yeux favorable.^? M*imi5bfeJt-on quand 
on rrte le fi^ifnonvfcuîeménc'accroiic, 
hiâis crti'on me Iq dit encore de ïà pair ? 
£ii(!:ôrÇ(irtc6up';;<o^fonfè#paèicôrder cct- 
îe ^cori<ratli(ftion ' i ^& le Adjheii de conci- 
lier jAcui chd/cs ii- iiîjpttoséas'^ ^" ^ 
- Cela lui cjofjneif fct'aôcëujp â pen^fcr j 
& je m'éionî*ic conimcnr aprèsf des fouj>- 
^ns dë'cette nature, JT'he vît pas plu5 
clair^ dans te qui' fè piaiflbk. Cependant 
cbjnme c'eft- lé IJropt'e 'dW ^ Ainans de 
cheichcr a s'âbuHt ewx-mèiiiesf', il m 
faut pas if étonner s'il.né^fin pa^ plus ctàir- 
vbyant. Il continua d'attribuer à un rtftc 
de maladie ce qui' vcnoic d*unc autre 
îburce, Il itnpttta àl'abatéîincntdu corps 
ce qui venoit de celui de Tamc j 51 Te flata 
qiie cela ne pouVort pas toujours 'dorer ; 
tk rànpli de cette t^etahec , il parte i 
ion ordinaxré'i^ c'ëft-à-dire', toujours fa- 
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larttf , te i;oia jours tic hfinpç huuicur.v cc^ 
qui augnicnca encore j,c çliaynp<.ic Ma^ 
demoiiellcdçJBcDonvrik , qui infera dft 
là qu'il faloïc qu'il eût tout iU jet d'eue 
conteot de fa ikcur* 

Poup iarciok de peine ,çlle les trouva 

deux, bu trois fois caufant cn/cmbie eu 

particulier, & .la jC^dcuq qui ne cher-; 

choit qua aùgmenrer ia jalou/îc de fi 

Sceur ., aiFe(^a une grande furpriic , coiUi, 

nie fi elle eût. été fort fichée quVlle le& 

QÙtitirpris. Le Marquis qui ne fongcoii^ 

qu'à l'aînée , n'y prcnoit pas jjatdç , dç; 

iorçe qu'il de(T)eMi:a toujours dans le vnè^ 

xne avîcagleïnenc. Il ne dit rien rnrme.dQ 

particulier, à Mademoifellç' de Bcnon-» 

ville , fois qu'il fut de l'huineor de beau* 

coup de gens > à qui il faut le tête i 

tête pout parler des iêcrets de kur .coeur ^ 

ou qu'il crue fifd^ rofpeélueuxile ne luil 

faire Jire fa padlonque dans ics yéux^ 

Mais Mademoifclle de BenonviUeintei^T 

prêta fon filence tour autrement. £llq 

crut que s'il ne lui parloir pas , c'tâ 

qu'il n'avoir rien à lui dire. Cependant 

ktrouvattt embara&é en quelque façon^ 

ce qui e(t inévitable à une peiianiHe qui.a 

des aâaires a^iaoureufes en tête , elk iin^ 

puta fon deforclre au regrer qu'il avoit 

d'êrre troublé dans fa converfation* De 

forte que pour n'être pas incommode 

plus bf^'tcrnps j.ellc demeui;a 'avec eux 

k moi^ qu'il lui fut polTiblç , & prie 

poar.p/etcxiç de parlera une pceibnnc 

qui ét^iç AifVQiipèbe» £UcJla uca.â un coi^ 



Jfl M AD EMOI SE ï. Um 

de la chambre , & après lui avoît c 
quelques chofts , à quoi elle ne pou?o 
pas faire beaucoup de reflexion dans 1: 
trouble où elle étoit> elle ibrcic comtot 
fi clic avoit eu quelque affaire avec cli: 

La Gidctte > qui par Tinccrcft qu cL: 
prenoit à fa conduite , avoir les yeux con- 
tinuellement fur elle, fur ravie de luy. 
voirpaflcrde frmauvaifirs heures ^pen-l 
danr que de fon côté elle n'en avoir guc- ^ 
res de bonnes. Erde fair, cjuoiqûc fo 
deffeins euflcnr quelque fucces, de quoi 
cela lui fcrvoit-il , à moins que de {X)u- 
voit obliger le Marquis à Tainaer? Elle 
n'y voyoit riulie apparence ; fie toutes 
les fois qu'il caufoit avec .elle ^ ce n'étoit 
jamais 'que de fa Sœur , ce qui lui fà- 
foir un dépit qu'on ne fçauroic expri- 
tncr. Rien ne la confoloit gue le plaifir 
qu'elle avoit di-la voir nûfcrable auiïî- 
bien qu'elle. Cependant ce n'étoir pas 
une confolation qui dût être de lon^^e 
durée ^ fur-tout quand elle faifbic réfle- 
xion qu'elle n'étoit pas fure de pouw/f 
toujours entrctenit les chofes fur le mê- 
me pied. Le moybn, fedi foir- elle, d'cro- 
pccherqu'ils ne fe pilent , & tic dois-jc 
pas croire que quelques mefiires que je 
prenne , ib les rompronr en un moment î 

pour n'avoir tien à fe reprocher, cVft- 
â-dire , pour empêcher autant qu'il croit • 
en fon pouvoir , que cela n'arrivât, elle 
fir dcffeih de faire accroire a fa mère que 
ce qu'elle avoit vu croit véritable. Il a'c- 
foîc pas bkn difficile > {Hiifque cette f>^ 

m 



•w^^m 



le en avpit déjà parlé à Mademoirelie 
e Benonville comme d'une' chofe aflti- 
èe. Aiiili en étoic-elle fi perfuadée, quQ 
c tut elle qui lui en ût la première ou-» 
^crturc. Elle luidemtUKla s'il n*ctoit|>aS 
rraique le Marquis de Floriac l'aimac l 
fur quoi celle-ci faifant exprès l'interdite 
afin de lui mieux infinuer la chofe , elle 
(e fit rc Itérer le :.kneme commandement 
pKiiieurs fois. Enfin feignant de ne fe 
rendre qu'à robeiflance , elle tomba d'ac-- 
cord de ce qu'elle lui demandoit > la 
priant non-feulement de lui dire 6 la 
chofe lui étoit agréable > mais encore la 
conjurant de n'en parler à perfbnne> par- 
ce que le -Marquis avoir quelques mefu. 
tes à prendre avant que de fe déclares 
entièrement. Madame de Benonville ra- 
vie àc cette nouvelle 9 lui ^ céponfe qu'« 
elle ne lui protnettoic pas:cc qu'elle lui 
demandoit %■ parce ^u'il ëcoit de la bien-^ 
jfcance qu'içlle fueimiormée elfc-n;iênife 
de fcsdcffeins avant-qjafejde foufFrijfiune 

{dus longue attache 9 mais qu'après qu'il 
uî en auroitil^t part > elle çnurcroit vo- 
lontiers dat^ 1^ raifons qu'il pmprpit 
avoitdep(crfe*pft$yeçlàrer:fi-toft.. : ) 
Cette. Gadptce 'fe crut perduS apcè^ 
fiettcdedafarjon -, cHc cmt qHç.teMar- 
quisvenant àinfo/mcr. Madame de Be-- 
* non ville du véritable Afiçet de fon c«ur , 
il n'y avoir plus ticni>^ft>êfef pour cHc* 
Ccfiitdm-là d^nbord fts*^. premier^ fetiti- 
mens^^maàiflquaiiàèllc y eutbicn.pcn^ » 
elle ôottva qu'il y,; ayoit da. rcçn^d^ 
Têm II. Oft 
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Comme clic avoic dit au Marquis qs 
Maciamcdc Befionville n'agrécroKpasv 
«echercbc pour fe Scsur afaièe > cNc iiii 
tsfie fourberie fe-dtmi& £IJc prévint k 
Manjuis'pat anccem^dcDce adroite. Eli 
lui dit que fanscHe fes aflfiiircs icroicn 
en un méchaot^at *, que ik nicreav 
décoirrert l'atixHir qu'il avoir pour M^ 
9lefnoi(ëlb& deBtnonvi Me qu'elle en etot 
dans^n'chagrîn èt>oiiYarltable ^ non qu^ 
clic ne fift le cas quVIfc devoir de ù pcr* 
fenne , mais parce qu'écanc toujfourseiv 
'- teréc de ion Couvent , clic ne voyoit 
qu*aTCc peine l'obftaclequ'ilà^pporrciii 
Ks defltins. Qu'elle lui en avoir parlé , 
& que krtrouvant,^! elle r^rfbit dire, 
«outâ fait dèraifoimafelc ^ elfe avoir rc- 
folu y de coBcert a^vtrc & Sceur , de W 
faiçc a<fcoipe ^'cllc aVoit pris le cBan« 
inal âipïapovj^eç q«fèdans ocj deffbineBc 
kii^toikdedaféxtiie'îJ'tçoit ellr, & non 
I^'JMadettioiifelk'idâ Bedonil^'qQ'ilâi- 
tnôift' vl^f« ç4ir4lpèlfef. avOTr^rcmis (on 
crpflk>vcçp^tîd«rtt.quiîlle?tertocoir ficKc 
ne 1c?rôk potet? ' isMfli t^jitllraft^ paur en 
l'iMik^ifcâVl^ir la'trtritfe'lfc i^ bto»chCé 
Qtiefi Gcfû^rti«4ôi4r:,-y|«0tr-dhii à ap^ 
p«ifi?t fe'-fti^icem t%o*'W«aeiïiOifrfJc 
dè'^BétibiWilie^lViiconjofcritYmafsquând 
cèffiifte/&roii!pâ4, qu*elle eroyoit quy 
allâlft:^ rrttlèrft«ttsrtt'-dc ôs intcrcts , il 
rfk?rèïit garde ^^imahgwrii J i . . . ' 
- -' 3'Là M^fditis aôs Jè^àAdteir dc^laféofi 
bWifc'Hre^Hitaià fesipiédfe^p0tft4ûiittnefa 
cidr^ «te; jMbiigtttWri^qU'iiliui «^it j. I? 
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sins le temps qu'il lui faifoic les remciv 

înneiis du tnoovie les plus honnêtes , Mjr 

Lame cie Bcnonville encra avec fa£Ue aî^ 

kèc" i-'unc fut plus fâchée que l'autre de 

e trouveicen cet état. Madame de Bc^ 

cion ville , après avoir appris qu'il aimoic 

Ca Cadetçe , .oc trouva pas étrange de lé 

voir à fes: genoux i mai^ Màdcmoifelle 

de Benooville qui ne faifoic que s!çn dout 

xer , prit pour une preuve certaine tie fts 

Soupçons ce qu'elle voyoit devant fc$ 

yeux. Cep fut plus qu'il n'en faloitpout ' 

lui faire perdre toute force de contenanr- 

c^ vmais.ce qui la : lui otaxntiercraerîtt. 

i:'eft que le Marquis «'étant levé; avec 

précipitation , comme s'il eût eu peut 

que Madame de Benonville n'eût trouvé 

à redire àcequll faifoit , cette Dame lui 

dit dt ne pas rougir > & qu'il n'y avoit 

point de crime à être aux pieds d'une 

pcrftinnc pour laquelle on avoir de. la 

çonfidcration. A-prcs cela elle lui parla ^ 

d'une' manière qu'il fut obligé de s'ex- 

pAïqi^et > & comme il étoit prévenu de 

Ç^fluc luirveooit de dire la Cadette^ 

bien Ibid dq <è défendre de 1 amour qu'- 

çjte ïmjamthmït poUr elle > il en tomba 

d'^ocord^ ire cherchant à s'excufer qiie 

4e ce jj|u'âlç ne luii en avait pa$ parié pju- 

-. \Un avcfi do jc^çttc Bàturc &it en p tefen-i 
exJtdeiMad9tacKàêlier;de.Bef)opyille -, la^ 
peàia^faicc jM^tiiûi? 3e doiikun Elle eut^ 
ttjiitçs lés-îpdbics xiti îmonde a la cacher -, , 
fcaiei|pdii7jA<^ibi]ftenk.imc convecTatiOA^ 

Cgi 



^é Mademoiselle 
comme celle- là, die trouva moyen à 
forcir. Ce furent des pleurs ôc des fet 
pirs tout extraordinaires » quand elle it 
rit iêule : Malheureuse crédulité , ditow- 
elle itu m^as perdue. J ai cru ce qui n'c- 
toit pas, At |enc l'ai cru que parceqBcji 
k fbuhaitois. Qu'ai- je vu qui me pût don- 
ner une telle pensée > & qui pis eft > qoi 
me pût faire embarquer 6 av^int ; j's: 
quitté pour un homme qui ne me regar- 
de pas , un dcilein qui me devoir rendre 
hcurcuic } Je fuis Touvricrc moi-mcnie 
de mon malheur. Ceft moi qui me fuis 
dit tout ce qui me tourmente mainte- 
nant ) & £ins attendre qu'on me donnât 
des afllirances qui pufleni confirmer mes 
ibupçons > y ai pris pour des marques d'a- 
mour ce qui n^éroir qu^une fimplc honnê^ 
teté. Sans pcnfer que i*avois une Sceur 
aflfez aimable pour arrêter le Marquis , 
i'ai crû que c*ctoit moi qui crois caufc 
du fc jour qu^ii faifoit ici. Je lui ai tenu 
compte des complaifànccs qu*il n'a ja- 
mais fenties que pour une autre. MJ- 
heureuie crédulité encore une fois, à 
quelles peines me vas-tu expo/cr i 

Mâdemoirelie dcBenonville après avoir 
formé ces plaintes , en ftifoit d^ùtrcs où 
Painout éclatoit également y mais qui 
étojient mêlées de dépit & de vengeance. 
Elle fâifbit reâcxion aux tromperies <le 
& Sceiir, qui; /cachant quec'étbit elle 
qui avoir ron^ les' deltrs du Marquis, M 
avoit âtrsiiché fon- ifcctct fom ks plus 
belles apparenccs^damôndc Queitriosu 
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^pour elle , fe difoic-elle > ou plucoll 
•clic mcclMuicctc ! Ne pouvoit-cUe pas 
fe contenter de ion bonheur , uns venir 
infult^ une mifcrable l Quel plaiiira-t- 
elle de m'avoir faix publier mon infâmict 
elle qui devroit m'aider àla cacher } Ah ! 
que n*ai-jc k pouvoir d'en tif et vengean- 
ce •! & qu'il jncferoii doux de la voir ex- 
Ï)osée aux mépris qui m'affligent & cruel- 
ement ! 

Ce chagrin qu'elle avoir d'avoir été 
ainfi trompée de deux façons > la £c re- 
coxnbcr malade > & tant qu'elle fut alitée 
elle ne voulut point voir le Marquis. £lle 
trouva toujours quelque excufe Pouc 
lui faire dire qu'elJe n'étoit pas viftble. 
Il s^en paya la première fois > &^ peur- 
être la féconde j mais voyant que cela 
continuqit , il en parla à la Cac}ette i la 
priant de reptcfcnter^à fa Sceur qu'il lui 
croit impoâible de vivre fans la voir. 
Elle lui fit ià-defius mille promeâès» Sc 
ne lui en tinr pas une. An lieu de dire à 
Mademoiselle de Benonvillc ce qui. lui 
étoit ordonné , elk ne lui parla du Mar- 
quis que comme d^un. homme qui n'a<« 
van^oit gueres ks a^'res auprès d'elle % 
après l'inconllanee dont il étoit coupiir* 
ble. Il vous aaimé lapremiere > ma fœur» 
lui dit-elle , & il ne vous aime plus : il 
mé l'adit à moi-même » s'il t>'a osé vous 
k dire ;. cependant il veut qMc je croy.e 
mâintcinanc qtsc c'eft. moi qoi rais' tous 
6s de/ks, & qu'il z^éa xailons pour mr 
40QQCC Jâpcéfjprcnccc Mak ^«câk^ nif. 




fenspeut-^ilavoir^s'il ne les <:herdK 
(on 4nclinacion^.4^ui fe porte à l'io 
ftmoe? La raifbnvoudcoic qu'il voosr 
fidèle, ïcle içsd}r je le voi 5 . & 1 aiœ: 
propre ne m'aveugle pas cellemenc , c 
)e neïeconnoiâè bien que la Nature vc 
^ a^anc^ce par-^deâus moi en beâuca 
cte choies* QTOUecon£anceav<»r eni 
homme de IsiUxtc^ySc oe cotidauxiDeir 
vous pas ma mère , qui veut à couce fore: 

Ïue ie ferme les yeux fur cane de raifôni 
lie veut rTon-fculeracnt que jerécoui: 
maistencore que f'ayede lacoQfbdecauûi: 
poUr lai. Elle veiBt que je le regarde com- 
me Un homme qui fera ma fbrcune c 
iff*cpc)UÉmt , comme fi l'on pouiroirfe 
he^r^ufeavec desgens de cette liuoieur< 
Si elle ne me le propoToic ^ue coam 
Amant , encore me conroldDc^Sr,}c. Ce 
(m mal qui néferoiiquepaiTer » & j'aa- 
roiis cette complaiéuice pour elle , d^Bi 
rifperancc d'en être jquictê Jiienrôr. WaiJ 
COHM-ne Mari , c'eft à quoi je ne roc puis 
fdbùdre ,' & àquoi elle ne me devzoit 
point obliger , pour*pcu qu'elle eut jd'»- 
itt-itiè ^ovit: moi. Confcillcz^moi, lui 
ScelurVj^^re tiaounec m vouscequcfe 
n^s" trouve point eni!na>Merfe.,^bicnque/c 
dutlb al tendre encore un meilleur cœ^ 
Ait dt i'titte que de l'autre. - »v * 

'< Ce Alt 'un comble de douleur pour Ùf^ 
decnotiell^lk Be»oiiviih:qued*ctrcoblJ« 
ffée^d'entbrtdhre unrpa8oildifix)iic& Si cilc 

hû*4fi^jimxcfoà& ^jfsio *poui wmm 
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oonfeil elle s'adreiToic mal à uce^per*. 

qui étoic partie, en iacau^vn^i^ 

yra^nc encoire alïèz de retenue pduf iça- 

oir fe commander yêWcÀMi'xItpondit 

j\i*'cllcTi*avoit rien à lui dire là-niclfiis, 

tnon qu'en fiiivanc le Gcmfcil de leur 

ivlcrc , elle ne pouvoir manquer; Qyc 

(pouc elle 5 clic alloic bkH-toft €treà çqU.* 

-v^rr^dcs difgraccs du' ficde ;^ù*fclle pré4 

tcndoit , des que fa famé le pouroirper* 

^raectre , s'entermer dîms un Couvent \ 

: que c'étoicle meilleur parti qu'elle put 

i prendre ,3c celui on elle ciperoit Ic^plttt 

i: de repo$.. ^ - ^ • ^ ' *^- 

La Cadette vit bien que tfePdcpit la fai- 

r foie parler delà forte. Elle ne fui ett té-^ 

i moigrta rien cependant*, elle lui dit a« 

Qontrairc , que fam la répugnance <)u*elli5 

avoit loufours >euc ixmr ce-t état 4a-, cîfi 

reçonnokîbit fi bien que G*écott te nieiU 

kHar- , qu'elle lui ftroit^coiïipagnie votafti 

H«ts\ians'te Côarrent'vnriai^ que comme 

r ce n'etoit 'pas une céwfc qui dépendît 

dffilJe , il faloit attendre <ïûe'Dieu l&i^n 

fift naîcre la v4)cation. ^ • ' . 

- • MademoFfèHc ide Sêrtoftvrîle guî ctùît 

jflléi&fo(iuéài^]eqa'«neifcihni^4eipëut ctrei 

&tt4:]^i.-ç*i«te:été'^aïW €6i>r6latk)n dan» 

fon malheur qne de n'en pas. voir une 

autre fyfus'héuTëufr qu'elle , ftrrétonntc 

Qu'elle lui pdflât de h fortéî^ elle qui n'a^t 

vAHf^ttaaïs )p>àtlè" »â'ûh 'CbwvenC <5*ià-Wi 

Scyr^; -Klèi fft^rfe ^lî/Vtte-'pà^e peut '^m 

6^t< fe«^iWjîprGflferi^ «efôv^Virtttjeùfô^'^ti^ 
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jui per Aiâdcr que fi elle vouloic eue 
rctilb » il n'y avok point d'dutre p 
prendre p»our elle. 
, II fut aisé à la Cadette de deviner cul 
bue Mademoifelle de BenonviJie ave*] 
en hii donnant ce conièil -, ôc comme c 
croyoic d^ fesimereftsrde lui Jai/ïcr ac- 
re i^tu'^lle le jpurroic fuivre 3 eJie Htfci 
blant de goûter ce qu'elle lui difok,t 
lui dit que c'écoit au temps à iâirc .. 
relie. Le Marquis qui ètoit bien cloigr: ; 
écXç^vW ce qui fe paflTpit ». avoit corn- 
nuciiemcnt recours à celle-ci , pour iai 
deitialider zambien du reroit encore la 
cruwté de Mademoi/êllc de Benonviilc, 
& ce qu'il lui pouvoir avoir tait pour oe j 
)qi.pa|» donner l'entrée de la chambft? ' 
Elle lui difoit tantôt qu'elle étoir daos 
les reinçdçs » & tantôt qu'elle le fsûfoit 
exprè5îi parceque Madame de Betienvilie 
e'étoitpas bicn-aifc qu'il la vît. Que mw- 
obfèant qu^il lui eût donné te change» en 
)ui faifant croire que c'étoit elle qu'il at 
moir., il lui rcfîoit de certains foupecos 
^u'il (le-faloii pas réveiller i qu'elle /*oIh 
iervoiit depuis ks pieds lufqu'à la cêtei 
èc gu'il ferait biende continvet à k cou- 
traindtc. 
! Ces mCcms confbloîent en quelque fa- 

ÎQtk le Marquis 5 d'autant plus qu'elle 
•adroit que Madeo;tcurelle ic Benonvit 
lelifit^poit. compte, de h contr^gace .00 
il étoir pour l'amour d'elle. Elle lui mo» 
mit cependant qu'elle lui doopeipicj ep'* 

ttCC 



rrccdfe la chambre-, moyennant qu*il fcûc 
-cacher fcsftrttitnèns à Madame de Bc- 

nonvtÈe i • q"i è^^^ï contiriéellentcnt à 
(bn' chevet ,' y fttoit encore irifâilliblc- 
"mcnt îorfqu'ii viendroit a entrer. Elle 
• n'eut garde de lui procurer cette vue dans 
■ un autre temps, ^IJe ct^aignoit trop qu'il 
hc vînt i cHfecOiivrir iffe fourberies , com- 
me teia'p^uroij j^'i^nanqué dVfriver , 
puifquUl ne fajoit qû\in mot pour éclair* 
cir toutes chofes. 

Enfin cette entrevue* s*étant faite en 
: prefcnce de Madame de BencnviJlc , ii 
: arriva que le Marquis, fdon les infttu- 
: <5Ïions qui liii âvôicint été données , nc^' 
: :fit qu'un compliment de civilité fur la 
rnaladie de Mademôifèlle de Benonvïlle ,* 
. éc demeura toujours auprès de fa Sœur i 
caufer tout bas , comme s'il eût eu mille' 
; chofes à lui dire. Madcmôifellc de Be-' 
f nonS^ille ' qui y prenoic aflez d'intdrêr 
pour robfervér 5>féntit croître fon' dépit à 
cette vue.' Elle troiïva'mauvais qu*ii Vînc 
finfultér jufijùes dansi fa chambre ^ Scji 
elfe eût osé lui dire de fortir , elle Tau- 
rçit fait , tant . elle croit outrée coii*-' 
ttç lui. Un mômeittf apfès'lâ Maîtreflc 
^e là maifoh eiltra; & ayant quelques/ 
Lettres à c6nimuni<|iiér à Madanfie dé 
Bciiôhville , elle la tira contre une Fenê- 
tre, Le Marquis prit ce temps- là -pour 
s'approcher du lit de Mademoifelie de 
Bénonville ; mais il fut bien furpf is de là 
véir (e tourner de ra&trecôtc: ta Cadette 
^uiayoitfiiitinutilementU<)^ce qu'elle 
Ti>m0 u. H h 
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fiyoîT pu poair rarcçccr , fut ravie de et 
qu'elle voyok 5 .fie pour lui iniînuerquc 
MadeiBoiletie. de Be^onville ne fàifoit 
lien que par raifoa > elle lui ixiontia ù 
mcredu coindcVœi\y comme pour lui 
Bikc ehtendre qu'il prenoic mal ton tcm 
en Ta pfcfeDpe. Mais le Marquis ètoit £ 
accablé de douleur iqu*il ne pue pas garde 1 
4 ce qa'ellcvouloic çirc. Il fe mit dam I 
un fauteuil qui écoii: au cbevec du lie ^ te ' 
commençant à aivancer (a tête du côté de 
la belle Malade •' Ne fuis- je pas aflèzafili- 

!\è » Madeipoifelle lui dit-il tout bas > de 
'ktax ou ie vous voy ,£ins m'accabler enco- 
til par une cruauté que je n'ay pas mcritcc^ 
. . MademoiiêUe de BcnonviUc i qui il 
ialoit auare chofe que des paroles pour 
la defabufer de ce qu'elle avoit vu , fc 
ipurna alors de (on côté) & plus pleiœ 
de dépit que jamais : ]*aiun fi grand mal 
de tête, Moniicur , liui dit-cUc > que je ne 
ftaurois vous répondre. Je mis même 
obligée de vous dire que vous m'incom- 
n;iodez \ 6c & vous voulez que je vous 
aye obligation » vous ne me parlerez pas 
davantage» 

Il eft aisé de comprendre fo que détel- 
les paroles produifîrçnc dans 1 elprît du 
Marquis: Il yi(bieniquje ce mal ^e tcrc 
n'étoit qu'une ezcu(e pour ne lui pas par- 
ler, & il alloit lui en faire Ces plaintes» 
conime d'une chofe qui étoit fort in jufie , 
û Madame de Benonville , qqi. cv'avoit 
plus ricnirdireàû Coutfnc; ^ne fotxe« 
venue prends fa place. Cela intcrrohipit 



bsBekonviiii. )^$ 

toys Tes projets \ &c ayant été obligé de 
le retirer Tans pouvoir s'éclaircir , toute 
la confblation qui lui refta^ fut de pou- 
voir lui £ure demander par la Cadette 
ce cju'il lui pouvoit avoir fait pour mé- 
Ôter un tel traitemenr. 

Ce fut de quoi il h chargea dés qu'il 

lui put parler en particulier ; inais^ corn*- 

me il ne pouvoit remettre fes aiiàires eo 

de plus méchantes mains , elle lui fit ac- 

Crêire que le chagrin de fa Soeur venoic 

d'une nouvelle qu'on leur avoir naandécA 

de Paris. Que fà mère y ayant écrit q\x\ 

elle iroit bien-toft en fa comp^jgpic , oa 

lui avoit fait réponfë que fpn mariage fe 

renouoit avec la fille du Duc dont on 

avoit parlé il y avoit quelques jours. 

Qu'une pareille choie n'étok pas agréa* 

ble à une perfbnne qui avoit, comme 

elle 9 de l'eftime pour lui -, qu'elle aoyoic 

bien que la nouvelle étoit fauflei mais 

comme il étoit ordinaire que ces fortes 

de chofes fifTent imprefUon fur refpcic 

rdes gens qui y pouvoient prendre inte^ 

reft > il ne ialoic pas s'étonner fi elles a* 

voient châtié l'écrit de Mademoârelle 

deBenoQvilk. 

^Telle fut l'excufc de la Cadette y 8c 
cette circonftance la rendant encore plus 
neceflàire que jamais au Marquis , il la 
céti)vitaL de ne lui pas refufer ^ fccours 
d^ns une rencontre fi pteflante. Elle le 
lui promit, mais elle n'eut garde de lui 
tenir parole. Au contraire» jugeant com^ 
hkn elle auroit de peine à empêcher leur 

Hh 2. 
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édairciflemenCj elle propo/â àfâ mcrtj 
comme elle vint à parler de la maladie 
de Madcmoifëlle de BenoriviUe , de lui 
iaire reprendre l'air du Berri> où comme 
elle y avoir été élevée , elle foucenoit que 
cela feroit capable de lui rendre la fente. 
Vn Médecin de village qu'on avoir ap- 
pelle depuis qu'elle étoic malade, fucda 
même avis , faute d"en avoir un meilleur 
a donner. Madame de Benonville ne s'eo 
éloigna pas^elle-même , & tout ce qui lui 
fit de la peine > c'cft qu' elle ne Ty pou- 
voit accompagner , lui étant furvenu de- 
puis quelc][ues jour^ une affaire pour la- 
quelle il falloir qu'elle allât neceflàirc- 
ment à Paris, Comme la (burce de ccrrc 
maladie lui ctoit inconnue , elle en crai- 
gnoit les fuites, &c de fe trouver cloi- 

ffnée lorfque le péril augmenteroit. Mais 
a neceffité n'a point de loy , il lui fut 
force de prendre fon parti, d'autant plus 
qu'elle ne pouvoir différer fon voyage. 

Elle apprit à Madcmoifclle de Benon- 
ville de quoi elle ctoit convenue avec le 
Médecin pour le recouvrement de la fan- 
té, l'afluranc en même temps, qu'elle 
diflfereroit d'entrer dans le Couvent jut 
qu'à ce qu'elle fût en état de lui tenir 
compagnie. Mademôifelle de Benonville 
fut ravjtc qu'ellcf lui ouvrît cet expédient 
jpour lui iaire éviter deux choies qui lai 
étoient également odieufès ^ fçavoir, la 
Religion , & la vue du Marquis , qu'elle 
ne pouvpit plus voir de bon oeil depuis 
ion inconftance. Elle dit à fii merc 3 qu'- 
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, felle croyoit que Tair du Berry xontribuc- 

; roit cfFeftivehienc à fa fantè i & la pro- 

pofition qui lui fut faite d'y retourner 

l\ii fut d'autant plus agréable que Mada- 

; me de Benonville lui avoir dit que fa 

^ Sœur Ty acconspagneroité Sa jaloufie lui 

xcprefenta qu'elle auroit du moins auffi- 

; bicù qu'elle les rigueurs de l'abfênce à 

cfluyer y & la pensée de n'être pas miiera- 

ble toute feule lui - fervit de coniblation. 

Les chôfes étant refolaës de là forte , 
Madame de Benonville les fit partir dés 
le lendemain , Se fans que le Marquis pût 
avoir aucun éclairciflcment avec Madc- 
; moifclledc Benonville. Il fit promettre 
à la Cadette , en prenant congé d'elle, 

?[u*elie auroit foin de fes interefts. Elle 
ut fort fâchée d'être obligée de le quit- 
ter*, mais comme elle craignoit que fes 
détours ne vinffent à fe découvrir , It 
pensée qu'elle eut qu'elle alloit inventer 
des moyens dans l'abfence , qui lui don- 
îîcroient un heureux fuccés dans fss zffki- 
tcs , adoucit beaucoup fon chagrin. 

Le Marquis voyant monter Mademoi- 
fellc de Benonville en carofle , lui dçnna 
la main , fous prétexte de lui aider à mon- 
ter \ & approchant fa bouche de fon oreil- 
le: Que voulez- vous me commander, 
lui dic-il, dans une abfence qui va me 
faire mourir de douleur? Je n'en doute 
point, répondit Mademaifelle de Be- 
nonville, & la perfonnc que vous quit- 
tez a afTez de charmes pour cela. Cepen- 
dant, coôunc je croy qu'elle partage vo- 

M h } 
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nr peiné avec vous , je vous confcille à 
ne vous pas plaimire. Ah ! û cela étoic» 
reprit le Marquis . il n'y a rica que |e 
n'endurafle volontiers , mais vous m'a- 
vez traité d'une manière depuis quelques 
jours , qu'il faudroit que ; eujSè bien de 
la crédulité de refto» pour menacer de vo- 
tre bonté. Ah\ Monfieur , répondit Ma- 
demoifcUç de Benonville > ccûhx un en- 
tretien comme celui-là » je a'aimc pas i 
Scre ainfi le fujet de vos railleries v 8c k 
plus grand plaifir que vous me pui/&ex 
taire > c'eft de ne me jamais tenir de pa- 
reils difcoursr 

La converiâtion en demeura là , parce 
qufils fe trouvèrent à la portière du a- 
toSç. Mademoifelle de Benonville partit 
«infi fans être éclaircie que c'étoic eUe 
qu'il aimoit , & lui de /on côté n'eut pas 
k temps de s'informer du fujet dcÛLpt- 
loufie. Cependant il l'attribua à ce que 
lui avoir dit la Cadette, quoique s'il eut 
bien concilié xe que l'une ic l'autre a- 
voient dit , il lui auroit été &cile de con- 
noîrre qu'il: fe trompoit. Madame de Be- 
nonville partit deux heures après pour 
Paris & il lui tint compagnie ,,mais l'cf- 
prit fi préoccupe de ce qui lui éroit arri- 
ve , que tant que dura le voyage » il parut 
non^ieulement penfif» mais encore tout 
ipelancolique. Madame de Benonville 
^ui fouhaitoic toujours avec pa/Hon qu'il 
^ousât ÙL Cadette lui demanda plu- 
sieurs fois ce qu'il avoir , $c il ne tint pas 
â elle qu'il ne parlât a. fupposé qu'il nie 
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quelque chofc à dire : mais comme U 
^oit prcvcnii quelle s'oppofoit aux fen- 
rimens qu'il avoitpour Mademoifelle<te 
]BenonviUe>, il garda le fiknce. 

£lle en fui toute furprife , elle à qui il 
«voit tèmeiguè quelque choie à Tégard 
de ià Cadetre ^ Se craignant qu'U n eût 
changé de volonté > elle ne fut pas con* 
tente du filence qu'il gardoit. Gomme 
c'ètoit i lui xoeanmoins â parler le pre- 
mier > elle en demeura là , & ils arrivè- 
rent à Paris fans qu'il fe £ft aucune ou- 
verture de part & d'autre* Les affiduitez 
qu'il eut à la venir voir réparèrent en 
quelque façon fâ conduite II étoit tous 
les jours à lui demander des nouvelles de 
fes filles > & il apprit que Madempifelte 
de Benonville étoit toujours au mêtne 
état } fi ce n'eft qu'elle ne gardoit [dus le 
lit comme elle avoit fait dans le Château. 

La Cadette étant ainfi arrivée au Berry » 
Ile fbngea qu'i faire revivre dans fa Scèur 
la pen^e qu'elle avoir eu d'entrer dans 
un Couvent 9 &C comme elle fçavoit que 
ce qui sV oppofoit d'avantage étoit quel- 
que refte d'efperance qu'elle pouvoit 
avoir , elle refolut de la lui ôtcf entière* 
ment« Pour cet effi^t elle fiippofa une let-> 
tre que le Marquis adrefibit a elle-même» 
par laquelle il s'excufoit s'il manquoit à 
la parole qu'il lui avoir donnée de l'é- 
poufer. Il difoir qu'il étoit contraint de 
prendre une autre alliance , pour ne pas 
déplaire à tous (es Paren$> qui lede- 
iroient ainfi > que cela a'empêchetoic 
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pas qu*il ne raimât toute ÙL vie. 

En liit montrant ^étte^ Lettre elle fie 
fort 1 affligée, ratcufânt d'être un four- 
be 8c un m^lhontiefte hptnme. £Uc lui 
tn demanda. Ton lêntiment 3 éc l'obligea 
a parler malgré elle; ce qui ne lui étoit 
pas une petite contrainte > puifquc cette 
nouvelle Tavoit réduite dans un état à 
faire pitié. Ce n'eft pas que la ialonfie 

3ù*elle portoit à fa Sœur , qu'elle regai- 
oit comme Tunique caufe de Ces peines» 
ne lui donnât d'abord une (ëcrecte ;oye \ 
' mais enfin elle s'étoit bien-tôt èvanoiiie. 
Elit avoit.cônfideré qa'il auroic encore 
tiMéux valu' poiir elle qu'il l'eût épousée» 
'&' qu'elle auroit eu par là le plaim- de Je 
voir quelquefois. De ces pensées clic 
pâfl'a à d'autres qui ti'étoient pas toujours 
n funeftes, mais qui ne lai^foîenr pas 
* néanmoins de l'affliger cruellement. Elle 
fiiifoit réflexion avec quelles apparences 
d'honnêteté il l'avoit abordée iur le boni 
de la Loire , le changement que fa pré- 
fënce avoir apporré dans fon* cœur • les 
douces eQ>erances dont elle s'étoit natée 
pendant quelques jours ; comment elles 
-s'éroient tournées en fumée pour l'a- 
- mour d'elle , & enfin ^omme il les avoir 
abusées Tune & l'autrç. Elle tira de tout 
cela une confequence^ fâcheufe contre 
tous les hommes, qu'elle accufa d'être 
trompeurs ; & quoique le premier qu'- 
elle eut vu lui eût paru fi agréable, qu'- 
elle eût oublié pour lui une reiblution 
qu^tUc croyoit avoir i&rméc .après une 



meure délibération , elle reiblut de np 
jamais fbnget à aucun autre, parce qu*~ 
elle voyoic qu'ils n'en uferoient pais 
mieux que celui- ci. 

Le-reuiltat de ce dcflcin fut d'aller a Pa- 
ris dés que fa fanté fe feroit un peu réta- 
blie 9 & de fe confiner là daps un Couvent 
pour tout le refte de ks jours. Elle man- 
da cette nouvelle à fa Mère comme une 
chofe qu'elle tâcheroit d'exécuter dans 
peu , 8c il arriva juftement que le même 
jour que cette Lettre fut apportée à cette 
Dame > le Marquis Tétoit venu voir. Ma- 
dame de Benon ville qui ne faifoit çoint 
de façon avec lui j lui demanda s'il np 
trouveroit pas bon qa'elle l'ouvm en u 
prefencc ; & lui qui en avoit un craprcC- 
îèment inconcevable 3 lui répondit que 
c'étoit ce qu'il fouhaitoit le plus. Mais il 
n'en devoit pas tant avoir pour cette nou- 
velle. D'abord qu'il fçut la refolution 
que Mademoifelle de Benonville avoir 
prife, il changea de couleur >& cette 
Dame s'en feroit apperçûc ^ fi ce n'efl 
qu'elle avoir toujours les yeux fur fa Let^ 
tre , qui contenoit encore autre chofe. " 

Madame de BcjK)nville à quiil n'avoir 
rien dit de particulier depuis qu'ils étoienc 
arrivez à Paris y crut qu'elle avoit une 
belle occafion de le faire parler. Elle lui 
dit que le deffein de fa fille aînée , & le 
ficn , alloient rendre la Cadette héritière 
de tous leurs biens , & que quoi qu'elle 
ne le crût pas interefsé > elle ne laiflbic 
pas néanmoins de lui dire que c'étoit ua 
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endroit pour la lui faire regafder ùvo^ 
rablement. Q^e û ce qu'il lui avoit dit 
fyi lés bords de la Loire étoit vrai y c eft- 
à-dire qu'il la trouvoic aflez bien £dte 
pour en faire fa femme , il avoic encore 
de quoi réchauflèr fa pailîon \ que ccm 
mille écus écoient un beau traie de vifa- 
e , &: que quoiqu'il eue beaucoup plus 
e bien , il fçavoic qu'une fille de qualité 
pouvoir tout éfperer avec un tel mariage. 
C'en étoic la plus qu'il ne fàloit pour k 
£iire parler , s*û eût eu quelque âïofe i 
dire : mais comme ce n'étoit pas de ce 
côté-la qu'il tendoit » il n'y répondit 
qu'en termes généraux , fans s'engagera 
rien. Madame de Bcnonville , bien iam 
d'approuver ce procédé en fut fort /çaih 
dalisée. Elle lui £t froid ; & fi ce n'cft 
que la bienfeance vouloir qu'elle ne an 

Es tout ce qu'elle avoir fur le cœur , elle 
i auroit fait connoitre que ce n'étoit 
pas ainfi qu'on en ufbit avec une person- 
ne de qualité. Cependant fi elle eut cet 
égard pour, lui, cela ne l'empêcha pas de 
mander à fa Cadette que c'ctoit un four- 
be & qu'il n'y avoit plus d'efpcrancc 
pour elle. Cette fille ne comprit pas bien 
ce qu'elle vouloir dire par là , & elle eut 
peur d'abord qu'il ne fe fut déclaré pour 
là Sœur : mais comme par un autre arn- 
cle de la Lettre , Madame de Benonville 
lut mandoir de la confirmer roujoucs 
dans fon deflfein , elle mir fon efprit en 
repos de ce côté- la. Elle fit plus payant 
reiptit tout plein d'artifice , elle ibngeaâ - 
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tirer dé Tutilité de cette Lettre. Elle cù 
avoit Aipposé une , comme j'ai dit 5 à fa 
Sœur de la part du Marquis j elle croyoic 
bien qu'elle avoit fait beaucoup d'effet 
fur fbn e{prit , mais fçachant que cefe* 
roit encore toute autre chofe quand elle 
feroit confirmée par une autre dont elle 
ne jpourroit douter > elle lui montra celle 
de la mère. 

Mademoifelle de Benonyille ne douta 
point , en la voyant , que le Marquis Ta- 
voit fupposée \ &c fifà merc ne s'en expli* 
quoit pas clairement , elle crut qu'elle 
n'avoit pas voulu augmenter la peine de 
fa Sœur, qui en avoit déjà aflez, devoir 
fcs efperances trompés. Il eft aisé ce- 
pendant de juger que fi la première Let- 
tre avoit été capable de lui faire naître le 
defTein de fe retirer 3 celle-ci contribua 
encore à lui donner cette pensée. Elle fit ce 
qu'elle put pour mettre fbn efprit en repos» 
connoiâant que rien ne s'oppofoit tant 
au retour de fa famé > que le trouble où 
elle étoit ; mais comment en feroit-elle 
venue i bout , ayant toujours devant les 
yeux le bonheur imaginaire de celle qui 
pofTedoit le Marquis ! Malgré tout ce^ 
qu'elle fè pouvoir dire d'avantageux du 
C!6uvent > il lui fembloit qu^elle auroic 
été encore plus heureufe avec lui. 

Comme ces pensées l'occupoient con- 
tinuellement , elle cherchoit la folitude » 
pour s'y entretenir plus à fon aife y mais 
en croyant fe fbulager par là , elle ne fai- 
&it qu'augnieaca Ces. maux de moiûéi 



lllc $*cn stpperçut iûen-tôc elle- mêm^; 
de forte que jugeant prudemmcnc que i 
clic vouloir gacrir,il faloit qu'elle s'jrprîr 
d'une autre ^on>elle refolut fans acccndrc 
tout à fait le rétabliflemenc de (k /âore, 
de s'en aller à Paris» Elle en avoir la per- 
miflîon de fa mère , & la Sœur qui dcû- 
roit qu'elle fift ce pas'iiplucor aujour-' 
d'hui que de main , Vf encourageant en- 
core , elle ne différa pas davantage. 5a 
Sœur monta en carofle avec elle > moins 
toutefois pour raccompagner , 4ue pour 
erre témoin de toutes les aâions 

Pendant qu'elles écoiem ainii en che« 
min » k Marquis allaraié des nouvelles 
qu'il avoit apprifes , partit de Paris pour 
aller voir Mademoilelle - de Benonvilk 

-enBerry, Il vouloir eflaycr, avant qu'- 
elle fifl: ce funefte voyage > de la détour- 
Ber de fa rcfblution ; & il étCSc^^étermi- 
né i s'il n'jr reufliflbit pas y à ne pas reve- 
nir de long-temps à Paris où la /èuJc 
pensée qu'elle s'alloit enfermer dans un . 
Couvent , le defefperoit d'une manière i 
ne fçavoir ce qu'il failbit. Tous iês amis 
l'avoient remarqué , & lui demandoient 
ce qui pouvoir faire fa peine. Il avoit 
cherché des défaites pour couvrir Ces 

' verirables afiùires ; mais comme il voyoir 

bien qu'il lui feroit impoflible de dégui- 

iêr toujours > ce lui fut encore une raiiôn 

pour s'éloigner. 

Il prir la pofte pour faire fbn voyage» 

-& ne fe fit accompagner de perfonne, fc 
rcfcrvant à mander les gens ieloa le be- 
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loin qu'il en aaroit. Il arriva à Orléans 

le même jour que MademoifcUcdcBe-. 

nonvillc y ètoïc arrivée , & comnïc elle 

regàrdoit au travers de la -é'eneftre de fa. 

chambre , loriqu'il defcendude cheval , 

la boue donc il croit couvert , ne Tcmpê- 

cha pas de le reconnoître. Elle fut routt; 

fiirprife de le voir tout feul , lui qui: 

étoit d'une condition à avoir toujours 

des gens i fa fuite : & fî ce n'cft qu'elle le- 

ctoyoit marie , elle auroit crû que quel-* 

que expédition amoureufè lui auroit fait 

entreprendre fon voyage. 

Ce fut là fa première pensée , mais donc 
elle revint un moment après. Elle fc fi-; 
giira qu'il ètoit toujours amoureux de & 
Sœut , & que croyant fans doute qu'elle 
igiioroit fbn mariage., il l'alloit voir pour 
lui dérober quelque faveur. .Ce fbupçôn 
lui fit faire une chofe à laquelle elleau-f 
roit eu beaucoup de peine à fc refbudre i 
fi elle n'y eût été portée par la jaloufîtu 
Elle avoir remarque que le Poflillon ctoic 
entré dans l'écurie pour avoir foin de fes 
chevaux. Elle defcendit en bas , & s'in- 
forma de lui s'il connoiffoit le Courier 
qu'il avoir amené , & s'il fçavoic où i^ 
àlloit ? Il va en. Berry., repondit le Po- 
ftillon ; & il m'a démandé, comme je lui 
ai dit que j'étois de ce Pays là , fi je ne 
^ fçavois point le chemin d'un Château 
qui appartient à une Dame de qualité. 
Voilà tout ce que je vous puis dire > car 
pour vous apprendre qui il eft , c'eft ce 
que je ne fçaurois faire ne le fcachanç 
pas moi- même. 
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Mademoiselle de Bcnon ville vit bieni 
ce difCours^qu'elle ne s'étoit pas trompée» 
& elle en Aie encore plus afluréc ^ quand 

Srés lui avoir demandé le nom de ce 
lâceau , il lui nomma celui de ia nietc. 
Elle n'en voulut pas fçavoir'davantage j 
& étant remonté a jfà chambre > ce qu*cllc 
avoir appris lui fut un fujet d'une pro- 
fonde méditation. Il lui pafla dans un 
moment tout ce que la plus noire jalou* 
fie peut fournir de plus funefte ; & quoi 
quelle crut toujours le Marquis marié, 
elle trouva néanmoins le fon de ia ScDor 
encore plus heureux que le fien. Elle cil 
en état du moins , fc difbit- elle , de k 
vanner de la fourberie qu'il lui a faite , 
puiiqu'il continue de l'aimer malgré iba 
nouvel engagement. Ah l (i j'étois en £t 

Elacé , que mon plaifir feroit grand y de 
li voir panager les peines qu'il me don- 
ne ! Mais pour mon malheur» il nefbnge 
pas feulement que je fuis au monde. Tout 
ce qu'il fait ell pour l'amour d'elle, il 
quitte ùl femme pour l'aller voir; ic 
pour moy , je ne fonge qu'à quitter la 
vie» qui auflt-bien m'eft deHigteable j 
après n'avoir plus rien à efperer. 

Sa Sœur , qui étoit i écrite une Lettre 
en fon Pays , pour demander qu'on lui 
envoyât quek]ue choie qu'elle avoit ou- 
blié , reconnut fon trouble dés qu'elle re- 
vint auprès d'elle* Elle ne s'en mit pas 
beaucoup en peine , parce qu'elle crut 
que cela ne la rcgardoit pas. Elle l^uroii 
peut-être attribué à quelque mal qu'elle 



reflentoic , fi ce nVft que lui voyant une 
cxtrêi:^ accacbc à regarder au trahrers des 
vitres elle .voulut voir (i elle ne puifbic 
PQinc de U le changement qui paroiAfoit 
lur fon vifagc. Elle fc mit donc â regar- 
der aulfi-bicn qu'elle , dont Mademoi- 
fcllc de Benonvillc s'appercevint , elle fe 
retira, afin qu'elle fift.la même choie. 
Mais foit que cela la.fift défier davanta- 
ge 9 où que ce qui arriva un tnomenc 
s^pr^s excitât fa curiofitè> elle demeura 
auprès de la fenêtre. 

Ce que je veux dire qui arriva , c'cft 
qu'on fitfortir un cheval fcellc & bridé, 
tput prcft à mpnter deflus. Elle vouloir 
voir pour qi^i c'étoit , & ce tut juftenïcnt 
pour le N4aj;q^ , qui a^rès a.voir mange 
un morceau à la hâte , li'avûit pas voulu 
plus de relâche. Elle le reconnut , comme 
avoir fait fà Soeur , nonobftânt le defor- 
dre où il èçoit. Elle fit les reflexions qu^ 
«Jlc avoir faites fur fon voyage , 6c coii* 
dut au^i- bien qu'elle, que l'Amour Mi 
avoit èit mettre le pied à rétricr. Ce lui 
fut matière de fouhaitcr d'arriver bien- 
roft à Paris, afinquc Mademoifellede 
Benonvillc fc fift Religieufe avant qu- 
elle pût fçavoir qu'elle étoit toujours 
ipaitreâe de fon coeur. Elle ne douta 
point que ce ne fût cette vûë qui avoitS 
produit l'embarras où elle ctoit , & clic 
infera de là , avec affez dC/ raifon , que 
quictoit.fi icnfible pbur fi peu de choie i 
k feroit bien davantage quand cll^ eftf 
auroit plus de fu jet. 
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^ Maxlcmolfêlle de BenonviJle ^ goc k 
tcvcric occgpoit toujours également , ne 
prit point garde à celle de fa Sçeuty qai 
n*étoit guércs hioihdre que la iîenne. Ei 
après avoir pafsè toutes deux une aflh 
méchante nuit , elles continuèrent leur 
voyage. Madame de Benonville, qui étoit 
avertie du jour qu'elles arriveroicnt. Ai 
tudevant d'elles jufqu'au Bourg- la> Reine, 
gui eft à deux petites lieues de Paris , où 
elles entrèrent dans fon caroflè , après ra- 
voir faluce. En parlant de chofcs & d'au- 
tres. Madame deBenonville dit un mot 
du Marquis 5 & fon aînée Tayant relevé: 
À propos. Madame, lui dit- elle, ne 
nous direz-ypus pas qui il a épousé } la 
.Cadette qui' lui avoit appiàs éette fauffe 
nouvelle , fut fort fâchée de fa curiofité, 
pe doutant point qu'elle ne paftat bien- 
tqft pour menteule dans fon e/brit ; Se 
voulant aller aii devant de ce gu eUeap- 
prehendoit , il nous a mandé , interrom- 
pit-elle , qu'il s'allôit marier, & ma Sœur 
ne doute point que ce ne foit une chofe 
faite. 

Madcmoifclle de Bcnonvillc fur furprt- 
jÇ: de ce que diibit fa Sœur , elle qui lui 
avoit parlé du prétendu mariajje , com- 
me ayant été conclu llV àvoit qùdquc 
temps. Et même elle fe fouvcnoit bien 
encore , que lorfque la Lettre de Madame 
çle BenonvjUe étoit venue , elle lui avoit 
^it guq c'étoif la confirmation de la nou- 
velle quelle lui avoit débitée. Ainfi ne 
pouvant comprendre ce qu'elle vouloir 

dire 
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^vte par là , elle lui en auroit dcm^nib 
Volontiers rexplication , fi ce n'cft qu elle 
êtoit cudeufe d'entendre auparavant ce 
que diroit (a mère. Sa rèponfe fut que 
ceux qui leur avoient dit qu'il ctoit ma- 
rie, ne leur avoient pas dit la vçritc j qu *il 
ctoit toujours le même qu'elles Favoient 
vu en Province , fi ce n'cft que l'ayant 
voulu Élire expliquer fur ce qu'il lui 
avoir dir lorfqu il ctoir à la Campagne > 
il lui avoit répondu comme un homme 

?[ui étoic toujours fort honnête 3 mai« 
ort peu amoureux. 
- Cette réponfe défabufoit en un mo- 
ment Macfemoifêlls de Bcnonville de 
deux chofcs -, la première y de ce prétendu 
mariage ^ la féconde > dç la jaloufie qu'el- 
le avoir du voyage du Marquis. Si c'étoit 
pour Ina Soeur qu'il le fift , fe difoit-ellc 
après cela 5 fe pourroitril que ma mère Ce 
pla^nît de lui , elle qui bien loin de lui 
donner fujct de biaifer avec elle , lui a 
toujours fait paroître qu'cll/5 rccevroit 
• beaucoup d'honneur de fon alliance } Elle 
. commentoit beaucoup en elle-même fi|r 
cetre pensée j & après plufieurs réflexion^,, 
elle n y put voir clair i parce que fi quel- 
quefois elle avoit quelques preflcntimcçs 
conformes à la vente, ik s'é vanoUifloieç t 
tout d'un coup, quand cite fc rçflbuvc- 
noit que c'étoit pout fa Cadette qu'il s'é- 
- toit dcclarécn laprefence. Cependant Je 
Matquis ne fut paS' plutôt artivé à k\n 
Château, qu'il revint flir fcs» pas, après 

.avçicfçu qu'elles avoicttc pria le c^çmia 
Tomi II,' a " 



de Paris. L'Amour qui lui avcit es 
faire diligence en alkmc > lui ayant o 
core tenul>onne compagnie en rereioirr 
il picqua fi bien > qu'il arriva en mec 
temps qu'elles. Le bonheur ^ui couudc 
çoit à & mêkt de fès afiâires ^ vouiJ 
qu'il fut non^feulenient deicendre dd 
kur maiTon , mais qu^il rrouva cncoq 
Mademoifelle de Benon ville route /caV 
%EUe fut fort furprife de le voir , ellcçi^ 
lcfV:royoit bien loin. Cependant comns 
elk fcntoit encore un peu de faloufie no> 
obflant tout ce qu'elle s^étoit pu diic, 
'€lle n'eut pas plutôt reçu ion fanit^ qu* 
elle tut dit que (a Sœur n'y étoit jas^ 
mais qu'elle alloit bien-tôt revenir. ]toe 
la demande pas. Mademoiselle» répon- 
dit le Marquis ; & pour vous faire com- 
prendre que )e jne pa^rai bien d'eik) 
c'eft que |e vieixs de fâue cent cinquame 
lieues efi quatre fours pour ramoiir de 
vous , dcgue la plus grande appreheniion 
qite i'kvois , étoit de ta trouver en vonc 
tompi^ie. Ce n*cft pasc^fcneFcfti- 
illc lidiqcoup , & même que je n'y foii 
< «Migè par te Services qu'elle sVft câm 
de me remte. Mais enfin je ne fçai com- 
ment tout â f oarné depuis cela , je 6m 
devemk de jour en fourplus maUiemeiu^ 
it iî |e ne mVxplique avec vous , main- 
tenant que fen ai l\)Ccation > quand peut; 
Wài'^ é^rer de ik retroai^r ; vous ^ 
tee foyes avec foin , qui /çavez acia- 
Ittoins que fe vous adére t 
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fion fiif refocic de Mademoiselle de Be* 

fionviUe ; ùm s'amufer a £ûre des. i&« 

çons » elle lui ezpofa naïremenc les fu* 

lecs qu'elle avoic de Ce plaindre dç lui« 

X>e fbn coté il lui dit comment il avoic 

été joué pat iâ Sœur-, & cela leur ayant 

oavert les yeux , ils ie promirent de ne 

plus juger à Tarenir des chofes parles 

apparences , mais de les approfondir fi 

bien , qu^ils fuâènc à couvert des trom» 

peries qa'on leur pourroit faire. * 

Ce racommodement s'étant fait ainfi 
tcn un moment , Madame de Benonville 
iiicvint avec fa Cadette ^ qui fut toute 
jêmue de les voir en&mble* Mais cette 
émotion augodenta de ^eauccMiip > quand 
elle connut à leur enjouement , qu'ils 
avoient eu le temps dt s'entretanir de 
leurs, afiàircs. Dès. le lendemain le Mar* 
quis vint en cérémonie demander une 
audience fêcrecte à Madame de Benon- 
ville. Elle la lui accorda» ne Tçachant 
toutefois ce auil ^pouvoit defirer d*elle » 
après avoir fait l'indifferent quand elle 
lui avoir parte. Mais il lui apprit quece 
n'étott lisQ moins que rindifxèrence qui 
lui awic fomé la bouche. Pour cet efitc 
il lui cxjgoÙL- alors fes aâàires à d&cou« 
vert , la conjurant de lui dite û v»citi^ 
blement elle dciàprouvoit» cosnme on 
lui avoit fait accroire » les fentimens 
qu'il avoit pour MadànôiTelle de Benon- 
ville. 

Cette Dame fut fort furprife à ce diC. 
cours 'y elle vit bien.par quel motif fà Cà^ 

H 1 
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dette lui ayoit donné le chaîne. Opa- 
<lant comme elle avoit intérêt à lecacncri 
elle tâcha de tourner les choses d'uoc au- 
trd manière^ Mais> le reflilcac fiic , qui! < 
lai faifoic auiani d'honneur en Itii de- 
mandant l'une que Tautre. De cette nu- 
niere le mariage fut bien^toil arrête enn: 
eux 9 de quand la Cadette le icut > clic en ^ 
penfa mourir de dépit. Il futftçrand>quc '' 
quoiqu'elle eût toujours eu le Cbuvcntca ■ 
horreur , elle refolut de s'y jetter. Elle s'y ' 
rendit fans en parler à pecfbnne; & bien 
que Mademoiielle de. Benon ville Se h 
Marquis l'altaflent voir pour lai remon- 
trer qu'elle devcdt Tonger à deux fois i 
ce qu'elle hiCoii^ elk prit l'habit dés /e 
lendçmain . . . 

Madame de Benonville qui lai avoit 
conseillé de prendre ce parti- avanr que 
ces'chofesarnvaâeot.^ ne fut point ta- 
chée que le deiêipoir fe lui eût fait faire. 
Cependant elle' ne rcfta dans le moniic 
qu autant de temps qu'il en fàloit poor 
marier Mademoilelk de Benonville. 
Après cela elle fe confina dans le même 
Couvent quavôitcfaoifi fe Cadette, & 
elles y ^'^^ toutes deux > âifknt voir 
que Dieu .nous appeik à lui par dific* 
f ens moyens» 
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